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AVANT-PROPOS 


Dans  un  préccklent  travail  j'ai  résume  la 
vie  et  l'œuvre  de  Saint-Simon  (i)  ;  celui-ci 
est  consacré  aux  disciples  de  ce  philosophe. 
Leurs  doctrines  sont  bien  connues,  mais  l'his- 
toire de  l'école  n'a  pas  encore  été  racontée 
d'une  façon  coniPijJètCk  «OiiMa  fait  ordinaire- 
ment finir  au  procès  de  1882  ;  c'est  trop  tôt 
s'arrêter  :  jusqu'à  la  mort  d'Enfantin  en  i86/|, 
et  même  plus  tard,  il  y  a  eu  non  [)liis  une 
secte,  mais  un  groupe  et  surtout  un  état  d'es- 
prit saint-simonien.  Jusqu'en  i8*)!^  l'école  a 
fait    de   l,i    propagande    [tour  ses  i(l(''es  ;     vn- 


(1)  Un  Précurseur  du  soridlixnie.  Sdinl-Sinion  cl  soti  icuure, 
l^crrin,  1894- 


suite,  elle  a  passé  aux  actes  :  il  faut  la  suivre 
jusqu'à  la  disparition  de  ses  derniers  adhé- 
rents pour  comprendre  Tinlluence  qu'elle  a 
exercée.  Le  présent  essai  n'est  pas  un  livre  de 
philosophie  ni  de  sociologie,  c'est  une  étude 
historique. 


l'ÉCOlE  SAINTSIMONIEME 


CIIAPITUE   I 


LA    FORMATION    DE    L  ÉCOLE 


Sainl-Siinon  rtait  mort  \o  19  mai  18:20.  Ce  pen- 
seur puissanl.  (pii  a  deviné  le  |)()silivisnie  el  le 
socialisme,  ne  l'ut  jamais  eapaljle  de  composer  un 
livre  ni  de  conslruire  un  syslème.  Ses  nond)reuses 
brochures  pouvaient  donner  lieu  à  des  interpréta- 
lions  dilTérenles  :  disciple  d'Adam  Smilli  el  de 
Jean-13aptiste  Say,  il  ari'ivail  à  des  conclusions 
diamélralenuMd  o|)posées  aux  leurs  ;  dans  la  société 
il  réservait  la  j)remière  place  aux  bancpiiers,  aux 
industriels,  mais  dauti'e  part  le  but  assii!:n(''  au 
iJi^ouvernement  était  l'amélioi'ation  du  sort  (\r  bi 
classe  la  plus  nombreuse:  el,  |)()ur  atteindre  ce 
but,  Saint-Simon  allirmail  ([u'oii  j)oui-rait  doniiei' 
.'1  la  propi'iété  une  constitution  nouvelle,  sans  en 
indi(|uer  les  cai'actères.  De  i)lns,  il  aNail  |tarl(''  lan- 


2  L  ECOLE     SAINT-SIMONIENNE 

tôt  comme  un  philosophe  qui  présente  une  doc- 
trine scientifique,  tantôt  comme  un  inspiré  qui 
annonce  une  religion  ;  son  dernier  livre,  le  Nouveau 
Christianisme,  promettait  d'exposer  la  morale,  le 
dogme,  le  culte  de  cette  religion,  mais  la  mort 
était  venue  Tinterrompré.  Précurseur  plutôt  que 
chef  d'école,  Saint-Simon  avait  jeté  les  idées  à 
pleines  mains,  laissant  à  ses  continuateurs  le  soin 
de  les  coordonner  et  d'en  tirer  les  conséquences. 
Ils  se  mirent  à  l'œuvre  le  jour  même  de  ses 
funérailles.  Parmi  les  rares  amis  qui  suivirent  le 
cercueil  jusqu'au  Père-Lachaise,  il  y  avait,  outre 
les  dissidents  comme  Augustin  Thierry  et  Auguste 
Comte,  quelques  élèves  fidèles,  Léon  Halévy,  le 
docteur  Bailly,  surtout  Olinde  Rodrigues  ;  celui-ci 
fut  le  disciple  par  excellence.  En  revenant  du  cime- 
tière, il  emmena  chez  lui  les  autres  élèves  du  défunt, 
et  la  résolution  fut  prise  de  créer  aussitôt  un  jour- 
nal. Enfantin,  qui  avait  été  présenté  par  Rodrigues 
à  Saint-Simon,  se  joignit  à  lui  pour  diriger  la 
société  par  actions  qui  en  octobre  1825  fonda  le 
Producteur  (1).  Négligeant  les  discussions  du  jour 
sur  la  Charte,  les  rédacteurs  de  cette  revue  pré- 


(1)  Ce  recueil  hebdomadaire,  puis  mensuel,  forme  qua- 
tre vplumes  8°  (et  le  commencement  d'un  cinquième). 
Outre  les  rédacteurs  dont  il  est  question  plus  loin,  Cerclet 
(plus  tard  conseiller  d'Élat)  fut  quelque  temps  à  la  tète 
de  cette  Revue. 
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Icndaiciil  {xnivoir,  orricc  à  une  pliilo^opliic  iioii- 
\iAU\  (I('volo|)j)('r  lu  jU'oduclion  à  la  fois  malrrioUo, 
intollecluollc  el  inuralo. 

Une  (loclrino  ^vnoralo,  disenl-ils,  voilà  le  pre- 
mier besoin  de  Ihumaniti''.  Ouand  elle  en  est  pri- 
vée, les  bonnes  volontés  individuelles  deviennenl 
imiKiissantes  ;  la  science,  Tari,  toutes  les  nobles 
choses  qui  ne  vivent  que  didées  générales  sont 
atteintes  de  stérilité;  l'homme,  n'ayant  plus  un 
but  élevé  devant  les  yeux,  s'abandonne  à  l'égoïsme, 
(pii  enL;(Mi(h-e  la  corruption.  Cette  docli'ine,  la  pos- 
sédons-nous actuellement  ?  Demandons-le  aux 
deux  partis  qui  se  disputent  le  pouvoir  dans  toute 
l'Europe,  les  catholiques  et  les  libéraux.  Les  catho- 
liques ont  une  doctrine  générale;  c'est  elle  ([ui 
donna  au  moyen  Age  une  organisation  l)ien  supé- 
rieure à  celle  de  l'antiquité,  quoi  qu'en  disent  les 
voltairiens  ;  mais  elle  a  perdu  toute  valeur.  Le  ca- 
tholicisme n'est  plus  qu'une  force  rétrograde  ;  le 
clei-gé,  oublieux  de  sa  mission  édiicalrice,  ne  songe 
(ju'à  maintenir  ce  qui  existe  et  à  llatter  les  grain Is  ; 
aussi  les  masses  n'ont-elles  plus  confiance  en  lui. 
Les  libéraux  ont  <les  idées  plusiuodernes  ;  mais  de 
doeiriiic  générale,  point.  Leur  seule  passion  est  la 
haine  de  l'ancien  régime  :  mais  (|ui,  à  moins  d'èti'e 
fou,  songe  à  le  réiablii-  dans  son  intégralit;'' ?  Le 
seul  oljjet  de  leur  culte,  cest  la  dévolution  ;  mais 
elle  aussi  a  fini  sa  tâche.  Les  uns  rêvent  Naj)0- 
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léoii  II,  les  autres  la  République,  tous  poursuivent 
des  utopies  au  lieu  de  s'appliquer  à  une  œuvre 
positive.  Ils  n'ont  à  la  bouche  que  le  mot  vague  de 
liberté,  sans  voir  l'importance  que  prennent  les 
questions  économiques.  Sur  ces  questions,  les 
libéraux  ne  savent  dire  que  «  laissez  faire,  laissez 
passer  »  ;  devise  commode  pour  favoriser  la  pa- 
resse et  pour  multiplier  les  misères  en  laissant  le 
champ  libre  à  la  concurrence. 

Tout  cela  étant  insuffisant,  le  Producteur  vient 
apporter  une  nouvelU^  doctrine  ([ni  repose  sur  une 
base  solide,  sur  l'histoire.  Bien  comprise,  l'histoire 
est  une  science  certaine  dont  les  lois,  une  fois 
connues  dans  le  passé,  jettent  un  jour  éclatant 
sur  le  présent  et  l'avenir.  Elle  montre  la  succes- 
sion des  trois  états  :  théologique,  métaphysi({vu^  et 
positif;  elle  nous  enseigne  que  les  peuples  ont 
marché  de  l'isolement  à  l'union,  de  la  guerre  à  la 
paix,  de  l'antagonisme  à  l'association.  Celle-ci  doit 
être  réalisée  par  les  trois  grands  produits  de  l'acti- 
vité humaine,  les  beaux-arts,  l'industrie,  la  science. 
Tous  les  travailleurs  sont  des  industriels,  des 
savants  ou  des  artistes  ;  tous  ceux  qui  ne  rentrent 
pas  dans  une  de  ces  catégories  sont  des  oisifs,  et 
l'oisiveté  disparaîtra.  Le  but  à  atteindre,  c'est  une 
organisation  sociale  qui  favorise  le  développement 
simultané  de  ces  trois  ordres  de  travaux  ;  pour  cela 
rétablissons  la  distinction  faite  au  moyen  âge  entre 
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le  [)()Uvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel.  Le 
l.DUVoir  spirituel,  malgré  l'esprit  rétrograde  qui 
auima  le  elergé  catholiciue  peudaul  les  trois  der- 
niers siècles,  demeure  nécessaire  pour  unir  les 
hommes  entre  eux,  pour  mainlenir  les  idées  géné- 
rales et  combattre  les  elTets  désastreux  de  la  divi- 
sion du  travail  ([ui,  en  cantonnani  chacun  dans  un 
étroit  domaine,  ris([ue  d'ahrulir  riiuuianité.  Ce 
pouvoir  nap|)arliendra  i»lus  aux  prêtres,  mais  aux 
savants  ;  leur  l'onction  ne  sera  pas  seulemenl  de 
perfectionner  la  science,  mais  d'en  surveiller  ren- 
seignement, de  diriger  l'éducation  publique.  Le 
pouvoir  temporel  sera  confié  aux  plus  remar- 
quables parmi  les  industriels,  les  savants  et  les 
artistes;  ils  détermineront  la  place  de  chacun 
d'après  sa  capacité.  Car  c'est  une  folie  de  prétendre 
à  légalité  absolue  telle  ([ue  la  ré  veut  certains 
démocrates;  l'inégalité,  la  hiérarcliic  iondéc  sur 
la  dissemblance  des  mérites,  sur  des  sentiments 
respectifs  de  déférence  et  de  protection,  est  néces- 
saire à  la  vie  sociale. 

Cette  organisation  pei'mellra  le  progrès  dans 
tous  les  domaines.  Dabord  le  progrès  de  la  science. 
Aujourd'hui  chaque  savant  est  isolé,  de  même  f[uo 
chaque  science  :  les  choses  changeront  (piand  un 
corps  dirigeant  indlipiera  les  résultats  déjà  obte- 
nus, ceux  (pii  restent  à  d(M-(invrii-.  et  lixei'a  la  làdie 
de  chacun,  en  joignant  toujours  à  rétude<les  tiu-o- 
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ries  celle  (les  améliorations  j^raliques.  L'induslrie 
sera  renouvelée  au  moyen  d'un  merveilleux  ins- 
trument, le  crédit  :  grâce  à  lui,  l'argent  de  l'oisif  va 
par  l'intermédiaire  du  banquier  s'offrir  au  travail- 
leur ;  le  crédit  moralise  les  affaires  en  y  introdui- 
sant la   confiance  ;   d'ailleurs  l'industrie,   animée 
d'un  nouvel  esprit,    substituera   l'association  du 
patron  et  de  l'ouvrier  à  l'exploitation  du   second 
par  le  premier.  Les  beaux-arts  se  traînent  aujour- 
d'hui dans  l'impuissance,  témoin   l'intérêt    qu'on 
prend  aux   vaines  disputes  des  classiques  et  des 
romantiques  ;  les  grands  sujets  et  les  grandes  ins- 
pirations font  défaut,  parce  (pie  l'art  s'est  retiré 
dans  un   isolement    orgueilleux  et  refuse  de   se 
mêler  à  la  vie  contemporaine.  L'art  n'a  de  valeur 
qu'à  la  condition  d'exprimer  les  idées  et  les  senti- 
ments du  siècle,  d'exciter  les  passions  généreuses. 
Les  artistes  de  l'avenir  comprendront  leur  mission  : 
le  poète  saura  chanter  les  conquêtes  de  la  science, 
la  fin   des   guerres,   l'association   universelle  ;  le 
peintre  et  le  sculpteur  se  plairont  à  inventer  des 
fêtes  publiques  vraiment   belles,  à  la  place   des 
honteuses  parades  que  l'on  offre  au  peuple. 

Tous  ces  progrès  ne  peuvent  s'accomplir  que 
sous  l'impulsion  d'un  pouvoir  fort  et  actif.  Le 
libéralisme  a  excité  la  défiance  contre  l'État;  les 
économistes  appellent  le  gouvernement  un  ulcère 
et  veulent  lui  faire  la  part  la  plus  petite  possible. 
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C/osl   le  (•(tiili-jiiit'   <ini    csl   vimi  :  l«'   |tnii\(tii-,  syii- 
Ihôse  des  forces  nalionales,  doil  iiisi)in'r  luiiles  les 
grandes  idées,  loiiles  les  innovations.  Le  jour  où 
les  gouvernants  auront  compris  leur  rôle,  on  s'in- 
clinera devant  la  puissance  temi)()relle  ;  le  joui- où 
une  doctrine  générale,  fondée  sur  des  démonstra- 
tions scientifiques,  sera  enseignée  par  le  nouveau 
pouvoir  spirituel,  on  verra  disparaître  le  prétendu 
dogme  de  la  liberté  de  conscience.  P>ien  des  signes 
monlrcnl  (pie  la   société   marche  vers  le  bul   «[ui 
lui  est  assigné  :  le  crédit  se  développe,  au  grand 
profit  du  travailleur;  Tintérèl  de  la  rente  diminue, 
au  grand  détriment  de  Toisif  ;  le  goût  de  la   paix 
devient    général.   11   lanl   prnlilcr  (\o  ces   heureux 
symi)lomes  et  hâter  le  triomphe  du  régime  futur, 
non   par   une  révolution  brusipie,  mais   par   des 
changements  progressifs 

Telles  sont  les  grandes  lignes  du  syslème  exposé 
dans  /c  Prodiicleiir.  La  partie  j)liil()S()phi(pu^  est 
l'œuvre  d'Auguste  Comte,  ({ue  tous  ses  collabo- 
rateurs désignent,  sans  la  moindre  protestation  de 
sa  part,  comme  Télève  de  Saint-Simon  ;  c'est  le 
positivisme  j)ur,  dégagé  de  toute  idée  religieuse  (l). 
La  partie  économique  fiappa  davantage  les  con- 
temporains ;  on  parlait  couramment  du  «  système 
industriel  »,  connue  si  le  Producteur  voulait  sur- 

1  L»^s  Miliclcs  (lo  Coinli^  sonl  dans  losl,L.  I.  l>l).  iî8<)  el 
."M|(J:  II.  pp.  ;5i;  cl  :i',S:  111.  p.  ',:)o. 
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loiit  réhabiliter  rinduslrie,  longtemps  méprisée 
par  les  écrivains,  et  pousser  la  France  dans  la  voie 
où  TAngleterre  avait  trouvé  la  richesse  ;  des  publi- 
cistes  connus,  comme  Blanqui  aîné,  félicitèrent  ce 
recueil  des  encouragements  donnés  aux  travaux 
publics  ou  privés,  par  exemple  aux  voies  de  com- 
munication. Mais  des  théories  audacieuses  appa- 
raissaient déjà  sous  la  plume  d'un  des  principaux 
rédacteurs,  qui  n'était  autre  qu'Enfantin  (i). 

Le  futur  pape  du  saint-simonisme  ne  parle  pas 
encore  en  moraliste  ou  en  théologien,  mais  seule- 
ment en  économiste.  L'école  d'Adam  Smith  est 
pour  lui  l'ennemie  ;  onpeul  hi  k)uer  d'avoir  détruit 
le  préjugé  de  la  balance  du  commerce,  mais  eUe  s'at- 
tarde à  répéter  le  ((  laissez  faire,  laissez  passer  »,  et 
pour  elle  les  produits  ont  plus  d'importance  que 
les  hommes.  Quelques-uns  de  ses  membres,  comme 
^lalthus,  vont  ainsi  jusc[u'à  la  férocité.  L'économie 
politique  ancienne  doit  faire  place  à  la  science  de 
l'organisation  sociale.  L'histoire  nous  montre  que 
l'association  est  la  loi  de  l'avenir.  Le  crédit  rend  pos- 
sible l'association  industrielle  et  ruine  l'importance 
de  l'oisif  en  réduisant  le  taux  de  l'intérêt  ;  l'industrie 
ne  peut  s'accommoder  ni  des  anciennes  corpora- 
tions ni  de  l'anarchie  actuelle,  mais  d'un  régime 

(i)  V.  les  articles  d'Enfantin,  I,pp.  i45  et  168  ;  II,  pp.  18, 
109,  2o5,  247,  401,  420,  47O1  552  ;  III,  pp.  5,  67, .170,  2i5,  385; 
IV,  pp.  3/,  212,  244i  373  ;  V,  p.  17. 
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nouveau  où  les  l)an(jni('rs  liendronl  la  tète,  (Irûre 
au  crédit,  lo  papier  remplacera  peu  à  peu  la  mon- 
naie, comme  l'emprunt  doit  succéder  à  liiiipcM. 
Oue  l'Etat  prenne  l'iiiili.ilive  de  celle  làdic  ;  on 
s'en  rapporte  toujours  au  u  temps  »,  à  «  l'opinion 
publique  »,  comme  si  c'étaient  des  forces  créa- 
trices :  ce  sont  les  hommes  qui  doivent  agir.  En- 
fantin hasarde,  chemin  faisant,  ipichpies  réflexions 
sur  la  propriété  :  l'héritage  développe  des  pensées 
immorales  chez  le  fds  de  l'oisif  en  lui  faisant  sou- 
haiter la  mort  de  son  père;  si  l'organisation  future 
a  pour  conséquence  une  sorte  de  conununauté  des 
biens,  tout  le  monde  devra  s'y  soumettre. —  Ce  qu'il 
faut  remanpier,  c'est  que,  pour  justifier  ses  har- 
diesses, Enfantin  se  sert  de  Ricardo  :  bien  avant 
Karl  Marx,  il  a  compris  que  ce  logicien  terrible,  en 
poussant  la  théorie  classique  des  économistes 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  permettait 
d'en  saisir  les  défauts.  Tandis  que  Jean-Baptiste 
Say  attribuait  les  «variations  des  prix  à  la  loi  de 
l'offre  et  de  la  demande,  Ricardo  croit  (jue  la  valeur 
d'un  produit  dé{)en(l  uniipicmciil  de  j;i  (piaiilil»'' 
de  travail  nécessaire  pour  le  faire  ;  il  conclut  ({ue 
les  profits  du  propriétaire  foncier,  ne  rentrant  pas 
dans  les  frais  de  production,  doivent  être  le  résul- 
tai d'un  mono{)ole.  «■  Cela  revient  à  diiv,  s'écrie 
Enfantin,  que  les  travailleurs  paient  certaines  gens 
pour  qu'ils  se  reposent.  »>  Cet  article  du  Prodiic- 

WEILL.  1. 
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leur  contient  en  germe  le  livre  du  Capital.  Mais  ce 
n'est  pas  un  esprit  de  violence  et  de  haine  qui 
anime  le  publiciste  de  1825  :  tout  en  reconnais- 
sant que  l'emploi  de  la  force  pour  détruire  Théri- 
tage  ne  serait  peut-être  pas  illégitime,  il  s'empresse 
d'ajouter  qu'elle  est  inutile  et  dangereuse,  puisque 
le  crédit  permet  d'arriver  pacifiquement  au  même 
résultat. 

Le  socialisme  était  encore  trop  étranger  aux 
pensées  des  contemporains  pour  que  les  audaces 
d'Enfantin  pussent  attirer  l'attention.  Les  deux 
choses  qui  frappèrent  le  plus  les  lecteurs  du  re- 
cueil étaient  l'attaque  contre  le  libéralisme  et  la 
glorification  de  l'industrie  ;  deux  adversaires  illus- 
tres se  présentèrent,  Benjamin  Constant  et  Sten- 
dhal. Le  premier  fulmina  contre  ces  «  prêtres  de 
Thèbes  et  de  jMemphis  »  qui  supprimaient  la  liberté 
de  conscience,  «  comme  si  chacun  ne  regardait 
pas  son  opinion  comme  la  vérité,  et  ne  se  trouvait 
pas  autorisé,  par  cette  doctrine  nouvelle,  à  étouf- 
fer la  liberté  de  ses  adversaires  en  les  accusant 
d'erreur  ».  Le  porte-parole  du  libéralisme  devinait 
combien  les  théories  positivistes  allaient  mettre  en 
péril  ses  idées  favorites  (1). 

Stendhal  publia  une  brochure  intitulée  tliin  Noii- 

(1)  C'était  surtout  Bazard  qui  avait  attaqué  la  liberté 
de  conscience  (I,  p.  899;  III,  pp.  no  et  526).  Sur  Benja- 
min Constant,  V.  I,  p.  536;  II,  pp.  529  et  50i. 
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veau  Complol  contre  les  inchisl rie/s,  (|iii  sOiivic 
par  lo  dialogue  suivant  :  «  L'indiislriel.  .Mon  clici- 
ami,  j'ai  fait  un  oxrollonl  dîner.  — Le  voisin,  l'anl 
mieux  pour  vous,  mon  cher  ami. — L'industriel .  Non 
pas  seulement  tant  mieux  pour  moi.  Je  prétends 
([ue  Topinion  pul>li(iue  me  décerne  une  haute  ré- 
compense pour  m"èlre  donné  le  plaisir  de  faire  \\n 
bon  dîner.  —  Le  voisin.  Diable  !  c'est  un  peu  fort. 
—  L'industriel.  Seriez-vous  un  aristocrate,  par 
hasard  ?  »  Et  là-dessus  l'auteur  de  montrer  que  les 
industriels  connaissent  uniquement  leur  intérêt  ; 
or  la  gloire  n'appartient  qu'aux  hommes  ([ui 
sacrilienl  l'intérêt  à  ([uelque  grande  cause.  En  1825, 
Byron  "et  Santa-Rosa  ont  donné  leur  vie  pour  la 
(Irèce.  Que  peuvent  opposer  à  cela  les  industriels  ? 
«  Un  honorable  citoyen  a  fait  venir  des  chèvres  du 
Thibet  ».  La  satire  de  Stendhal  fut  réfutée  dans  le 
Producteur  par  Armand  Carrel,  cpii  célébi-a  le  li-a- 
vail  comme  le  })rincipe  de  toutes  les  vertus  et  u  le 
dernier  réformateur  de  la  vieille  Europe  (1)  ». 

Le  Producteur,  malgré  les  vues  originales  de 
ceux  (pii  le  dirigeaient,  n'arriva  [)oiid  à  se  faire 
connaître.  La  guerre  entre  l'ancien  régime  et  le 
libéralisme,  ({ue  Bazard  et  Enfantin  regardaieni  de 
si  haut,  passionnait  alors  tout  le  monde.  Le  slyh^ 
souvent  i)énible  el   nK'diocre  des  nouveaux  |>hil()- 

(1)  I.  PI».  /Jl^j  cl  suivaiilcs.  Armand  Çani'l  s'y  tléclaro 
(liscijtlc  do  Sainl-Siinon,  sans  approuver  loulos  sos  idros. 
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sophes,  robscurité  de  leurs  formules,  contri- 
buaient à  Tinsuccès  :  «  Vous  placez  vos  affiches 
trop  haut  pour  qu'on  les  lise  »,  disait  Laffîtte  à 
Enfantin.  Le  recueil  disparut  à  la  fin  de  1826. 


II 


Le  Producteur  était  mort,  mais  les  idées  saint- 
simoniennes  subsistaient  ;  bientôt  les  disciples 
formèrent  un  groupe  qui  eut  pour  centre  un  bureau 
de  banque.  Olinde  Rodrigues  était  devenu  direc- 
teur d'une  maison  de  crédit,  la  Caisse  hypothé- 
caire^ et  il  fit  nommer  Enfantin  caissier  ;  le  président 
du  conseil  d'administration  avait  un  fils,  Charles 
Duveyrier,  qui  se  convertit  bientôt  à  la  doctrine. 
Les  anciens  auraient  trouvé  là  un  présage  :  la 
Caisse  hypothécaire  n'était-elle  pas  le  berceau 
convenable  d'une  école  qui  devait  tant  préconiser 
l'industrie,  le  crédit,  en  un  mot  les  affaires?  Mais 
ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  que  ces  financiers 
aient  entrepris  de  fonder  une  Eglise.  Tous  les  adhé- 
rents de  la  doctrine  se  retrouvaient  dans  des  réu- 
nions régulières,  où  l'on  étudiait  les  questions 
soulevées  par  Saint-Simon,  de  manière  à  complé- 
ter et  coordonner  les  idées  du  maître  ;  c'est  là  que 
s'accomplit,  après  de  longs  débats,  le  passage  de 
la  philosophie  à  la  religion. 
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Ce  changement  lui  l'acililé,  [)res(|uc  imposé  [)ar 
les  tendances  (le  l'époque.  Le  romantisme  en  iS:>7 
commençait  à  conciuérir  la  France  :  les  écrivains 
peignaient  à  Tenvi  les  angoisses  de  lliomine  pi-ivé 
de  croyances  ;  les  jeunes  gens  se  passionnaient 
pour  Adolphe,  pour  René,  pour  \\'erther.  El  ce- 
pendant la  plus  grande  partie  de  la  jeunesse  pari- 
sienne avait  en  même  temps  le  culte  du  général 
Foy  et  la  haine  des  jésuites.  De  là  résultait  chez 
beaucoup  un  singulier  mélange  d'anticléricalisme 
et  de  religion,  ou  plutôt  de  religiosité  ;  de  là  une 
curiosité  ardente  pour  toutes  les  sectes  nouvelles 
qui  aspiraient  à  remplacer  le  christianisme.  Hippo- 
lyle  Carnot  a  raconté  plus  tard  combien  lui  et  ses 
amis  s'intéressaient  à  ces  tentatives  :  ils  s'infor- 
maient de  l'ordre  des  Templiers,  ressuscité  sous  le 
pouvoir  d'un  grand  maître  ;  ils  lisaient  les  \euf 
Livres  de  Coessin,  ce  polytechnicien  qui  alla  pro- 
poser au  pape  une  sorte  de  socialisme  catholique  ; 
ils  suivaient  les  efi'orls  de  Ballanche  pour  concilier 
la  tradition  et  les  idées  modernes  au  moyen  d'une 
u  palingénésie  »  sociale  (i).  Voilà  dans  quel  milieu 
naquit  l'Église  saint-simonienne. 

Les  deux  écrivains  qui  exercèrent  le  plus  d'in- 
fluence sur  les  disciples  de  Saint-Simon  furcnl 
Joseph  de  Maistre  et  M'"*^  de   Staël.   Le  premier 

(ijll.  Carnol,  sur  le  Sainl-KÎimonisme,  1887. 
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devint  leur  bréviaire  ;  c'est  dans  ses  livres  qu'ils 
apprirent  l'histoire  :  seulement,  tandis  que  jMaistre 
voulait  restaurer  le  système  catholique,  ils  cher- 
chèrent une  organisation  nouvelle  qui  rappellerait 
celle  du  moyen  âge  sans  reposer  sur  la  même  théo- 
logie. L'auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg 
leur  enseigna  la  nécessité  d'un  pouvoir  fort,  les 
dangers  de  Tindividualisme,  les  bienfaits  de  la  so- 
lidarité. Ce  défenseur  intransigeant  du  passé  avait 
écrit  cette  phrase  que  les  derniers  saint-simoniens 
citaient  encore  après  1870  comme  une  parole  pro- 
phétique :  «  Il  me  semble  que  tout  vrai  philosophe 
doit  opter  entre  ces  deux  hypothèses,  ou  qu'il  va  se 
former  une  nouvelle  religion,  ou  que  le  christia- 
nisme sera  rajeuni  de  quelque  manière  extraordi- 
naire. » 

Quant  à  M'"°  de  Staël,  son  livre  fameux  fit 
connaître  FAllemagne  aux  philosophes  saint-simo- 
niens comme  aux  poètes  romantiques.  Eux  qui 
repoussaient  le  rationalisme  sec  et  froid  du  dix- 
huitième  siècle,  ils  trouvèrent  exposée  dans  cet 
ouvrage  la  doctrine  du  sentiment  ;  les  théories 
panthéistes  venues  d'outre-Rhin  les  éblouirent. 
M™°  de  Staël  analysait^  entre  autres  ouvrages, 
Fopuscule  de  Lessing  sur  VÉducation  du  genre 
humain.  La  révélation,  dit  Lessing,  est  à  l'huma- 
nité ce  que  l'éducation  est  à  l'individu  :  l'huma- 
nité a  lu  d'abord  la  Bible,  le  livre  élémentaire  qui 
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convcnîul  à  son  enraiico  ;  [)iiisolle  sesl  tlrlcclôc  de 
rÉvaiii^ilo,  \o  livre  de  radolesccncc  ;  parvenu  au- 
joiii'dhiii  à  Faii-e  niùr,  le  genre  humain  est  capa- 
l)le  de  lire  le  livre  i\o  la  vii'ililé,  TEvangilc  éternel, 
(|ue  nous  n'avons  pas  encore.  M""'  de  Slaël, 
applaudissant  à  ces  espérances,  ajoutait,  pres([ue 
dans  les  mêmes  termes  que  Joseph  de  >hiislre  : 
«  Peut-être  sommes-nous  à  la  veille  d'un  dévelop- 
pement du  christianisme,  qui  rassemblera  dans  un 
même  foyer  tous  les  rayons  épars.  ->  Ainsi  de  Ions 
côtés  on  attendait,  on  appelait  une  religion  nou- 
velle ;  les  saint-simoniens  voulurent  la  créer.  Uuel- 
({ues-uns  d'entre  eux  s'efl'arouchaient  de  cette  ten- 
dance, et,  rehsant  Saint-Simon,  ne  voyaient  en  lui 
qu'un  philosophe  ;  mais  Olinde  Rodrigues  montra 
que  le  maître  avait  progressé  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  et  rappela  ce  que  Saint-Simon  avait  dit  en  lui 
remettant  le  Xoaveaii  Christianisme,  son  dernier 
livre  :  <■  Toute  la  doctrine  est  là.  » 

L'Ame  de  cette  transformation  l'ut  le  frère 
d'Olinde,  Eugène  Rodrigues.  C'est  une  gracieuse 
et  touchante  apparition,  à  l'origine  du  saiut-simo- 
nisme,  que  celle  de  ce  jeune  homme  au  corps  ma- 
lade, à  l'àme  ardente,  plein  d'une  foi  invincible 
dans  l'avenir,  qui  s'imposa  une  chaslelc  absolue, 
et  (pii  mourut  à  vingt-trois  ans  avec  la  joie  «lavoir 
jeté  les  bases  de  l'Église  future.  De  bonne  heure  il 
s'était  nourri  des  <!:rands  livi-es  relii^ieux,  la  lîible, 
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l'Évangile,  le  Coran  ;  issu  d'une  famille  juive,  il 
avait  admiré  la  tentative  faite  par  Salvador  pour 
concilier  le  judaïsme  et  le  christianisme  dans 
une  doctrine  de  progrès.  C'est  lui  qui  traduisit 
r Éducation  du  genre  humain,  avec  un  avant-pro- 
pos où  étaient  citées  les  paroles  de  ^laistre,  de 
M^^^  de  Staël,  de  Ballanche,  de  Lamennais  sur 
la  possibilité  de  rajeunir  le  christianisme.  Il  entre- 
prit de  propager  ses  convictions  dans  des  lettres 
adressées,  les  unes  à  Burns,  un  millénaire  écos- 
sais, les  autres  à  Rességuier,  un  Français  du  jMidi  ; 
ces  lettres,  publiées  après  sa  mort,  furent  la  pre- 
mière œuvre  doctrinale  de  Técole.  Eugène  Rodri- 
gues  y  proclame  la  supériorité  de  la  religion  sur 
la  philosophie  et  la  science.  La  philosophie  n'a 
jamais  pu  expliquer  le  phénomène  de  la  vie  ;  tout 
au  plus  en  a-t-elle  donné  une  définition  négative, 
celle  de  Bichat.  La  science  n'intéresse  l'homme 
que  par  les  pratiques  utiles  qu'elle  lui  enseigne  ; 
il  n'a  pas  foi  dans  les  théories  scientifiques.  Les 
religions  existantes  sont  en  décadence,  car  aucune 
d'elles  ne  peut  s'appeler  la  religion  de  l'humanité  ; 
le  christianisme  lui-même,  qui  a  séparé  l'esprit  et 
la  chair,  le  royaume  de  Dieu  et  celui  de  César,  fut 
la  religion  des  affligés,  des  humbles,  mais  non 
celle  de  tous  les  hommes.  La  religion  nouvelle 
saura-  sanctifier  la  matière  aussi  bien  que  l'esprit, 
car  tout  est  en  Dieu,  tout  est  par  lui,  tout  est  lui. 
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Ainsi  KiiLTriic  llodiiiiucs  CDiuluisiiil  (Irjà  l'école  au 
panlhéisino  (i ;. 

En  même  temps  le  jeune  apùUe  essayait  dinlro- 
«iuire  la  hiérarchie  dans  le  groupe  saint-simonien, 
dCii  l'aire  une  communaulé  religieuse.  (IrAee  à  lui, 
des  distinctions  s'établirent  ;  il  veut  au  sommet  un 

collège  »  formé  des  chefs  de  la  secte  ;  au-dessous 
deux  on  établit  bientôt  un  «  second  degré  »,  on 
attendant  un  troisième  et  un  (pialrième  degrés; 
les  membres  du  collège  furent  les/)é/rs,  les  autres 
furent  les  fils.  Entre  fidèles  du  même  degré,  on  se 
traitait  de  frères,  comme  les  adeptes  de  la  primi- 
tive Église  chrétienne.  Le  7  décembre  1828,  il  y  eut 
une  véiital»le  séance  religieuse  pour  rinslallation 
du  second  degré;  Eugène  y  prit  la  parole.  Extir- 
pons, s'écria-l-il,  le  type  voltairien  ;  enfants  du  siè- 
(  le,  devenons  les  enfants  de  l'éternité  ;  Socrate  fut 
le  précurseur  du  clu'islianisme  :  nous,  plus  heureux 
que  les  élèves  de  Platon  et  dAristote,  «  nous 
voyons  nettement,  d'une  part,  la  doctrinede  Saint- 
Simon  qui  corres[)ond  à  la  philosophie  de  Socrate, 
et,  d'une  autre  part,  nous  a|)ercev()ns,  confusément 
à  la  véril<\  la  religion  correspoiidaide  à  celli^  du 
Christ,  dans  hKpielle  la  doctrine  se  résoudra  (2)  >'. 

!  1  Lettres  sur  la  relit/ ion  et  la  polilique.  i<S2f).  suii<ies  de 
«  L'éducation  du  (jenre  humain  ».  traduite  de  l'allemand,  de 
Le.<sin(j.  i83i. 

-i)  Œuvres  de  Saint-Simon  et  d'Enfantin.  II.  |>.  •>'!.  Nous 
«lésignerons  dorénavant  cette  édition  par  le  i\\ij{  Œuvres. 
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—  Ce  nouvel  esprit  méconteiiia  presque  tous  les 
élèves  directs  de  Saint-Simon,  qui  n'avaient  cher- 
ché auprès  de  lui  qu'une  philosophie  du  progrès. 
Auguste  Comte  se  sépara  définitivement  de  l'école  ; 
le  poète  Léon  Halévy  s'éloigna  aussi  des  nouveaux 
sectaires,  contre  lesquels  il  devait  écrire  plus  tard 
une  ode  remarquable;  le  docteur  Bailly,  parti  pour 
Constantinople,  envoyait  de  là  des  avertissements 
à  Enfantin  (i).  Le  premier  rôle,  surtout  quand 
Eugène  Rodrigues  fut  mort,  en  janvier  i83o,  de- 
meura donc  à  son  frère  et  à  deux  disciples  plus 
récents.  Enfantin  et  Bazard  ;  ce  dernier  avait  près 
de  quarante  ans,  les  deux  autres  un  peu  plus  de 
trente. 

Olinde  Rodrigues  appartenait  à  une  famille  de 
financiers  Israélites.  Mathématicien  de  valeur,  qui 
a  fait  des  découvertes  scientifiques,  il  voulut  entrer 
à  l'École  normale  ;  sa  religion  l'en  empêcha  ;  se 
résignant  alors  à  devenir  courtier  à  la  Bourse,  il 
acquit  une  grande  fortune.  Après  avoir  assuré 
le  sort  de  Saint-Simon  dans  ses  derniers  jours, 
Rodrigues  fonda  l'école  saint-simonienne  et  lui 
attira  d'importantes  recrues,  tout  d'abord  son 
frère  Eugène,  puis  ses  cousins  Emile  et  Isaac 
Péreire,  son  ami  Gustave  d'Eichthal.  Dans  l'élabo- 
ration des  théories  nouvelles,  son  rôle  fut  double  : 

(i)  V.  les  lettres  d'Enfantin  à  Bailly  [OEiwres,  I,  p.  198; 
XXVII,  p.  76). 
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<riii)('  |>;iil.  il  |t(in<^;i  l;i  jeune  écolr  «l;ni^  l.i  \(»ie 
lelii^icusc  où  elle  Ir/'silail  à  s"eni:rat;er  ;  daulre 
part,  il  lui  montra  Timportance  des  questions  éco- 
nomiques et  Tutilité  de  la  Bourse,  qui  devait  four- 
nir les  moyens  d'améliorer  le  sort  des  humbles  (i). 
Toutefois,  malgré  le  prestige  qui  revenait  au  con- 
fident de  Saint-Simon,  son  influence  diminua 
bientôt  ;  l'autorité  lui  mancjuait  ;  sa  parole  brusque, 
ses  emportements  dans  la  discussion  blessaient 
les  interlocuteurs.  Sentant  cette  infériorité,  il  en 
souffrait  beaucoup.  Ce  qui  rachetait  ces  défauts 
de  forme,  c'était  un  amour  profond  pour  les 
classes  laborieuses  ;  lui  ({ui  parlait  si  mal  dans  les 
controverses  de  doctrine,  il  se  faisait  écouter  et 
applaudir  par  les  prolétaires,  auxquels  fut  consa- 
crée toute  l'activité  de  ses  dernières  années. 

Bazard  avait  été  très  malheureux  dans  sa  jeu- 
nesse par  suite  dune  naissance  irrégulière  ;  il  lui 
en  resta  toujours  (juelque  chose  de  triste  et  de 
sombre.  Homme  de  courage  et  d'action,  décoré  en 
181. ^j  pour  sa  belle  conduite  à  la  Ijataille  de  Paris, 
Bazard  désirait  ardcinniciil  iein|tiii'  une  grande 
mission.  11  se  (h'voua  da])()r(l  au  libc'-ralisme  et  fut 
un  des  fondateurs  de  la  Charbonnerie  fran(;aise 
avec  son  ami  Dugieil  ;  il  y  exposa  sa  vie,  et  cepen- 
dant   ({uelques-uns  de   ses    compagnons    Taccu- 


(1    V.  une  noie  dl^nraiiliii    sur  Il(>tlrii,uios   [Œiiurcs, 
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sèrent  d'être  un  espion,  ce  qni  augmenta  sa  misan- 
thropie. Après  le  désastre  de  cette  association,  il 
revint  à  la  théorie  et  traduisit  le  livre  de  Bentham 
sur  Tusure  ;  mais  les  conséquences  extrêmes  que 
Bentham  tirait  d'Adam  Smith  dégoûtèrent  Bazard 
du  libéralisme.  C'est  alors  que  Rodrigues  et 
Enfantin  lui  firent  connaître  la  doctrine  de  Saint- 
Simon  ;  il  s'enthousiasma  pour  elle  et  retrouva 
une  raison  de  vivre.  Supérieur  à  Olindes  Rodrigues 
par  sa  parole,  à  Enfantin  par  sa  criti(|ue,  il  fonda 
renseignement  saint-simonien.  Non  pas  qu'il  fût 
éloquent  :  on  nous  le  décrit  parlant  froidement, 
lentement,  cherchant  ses  mots,  roulant  toujours 
une  tabatière  entre  ses  doigts  ;  mais  tout  dans  ses 
leçons  était  clair,  bien  enchaîné,  fortement  prouvé  ; 
incapable  de  toucher,  il  savait  convaincre.  Après 
la  suspension  du  Producteur,  à  un  moment  où 
Rodrigues  et  Enfantin  étaient  absorbés  par  leurs 
affaires  personnelles,  ce  fut  lui  qui  sauva  la  petite 
école  par  son  activité.  Malheureusement  sa  rudesse 
était  peu  propre  à  gagner  des  adhérents  ;  son  pas- 
sage dans  les  sociétés  secrètes  lui  avait  laissé 
le  goût  des  ordres  brefs  et  sans  réplique  ;  plus 
d'une  fois  il  offensa  un  disciple  par  un  mot 
dur  ou  un  sarcasme  (i).   Sa  femme  joua  comme 

(i)  V.  une  lettre  de  Bazard  sur  sa  vie  [Œuvres,  VII, 
pp.  52  et  suiv.);  Pierre  Leroux,  la  Grève  de  Samarez,  1.  I, 
part.  IV,  cil.  IV. 
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Iniiin-nin.l  mlc  dans  la  série  ;  dlc/'lail  lille  .le 
.!,,ul.erl.  ancien  <'uié  .pii.  clu  .lépulé  du  clergé  aux 
étais  généraux  de  1789,  devint  évequc  assermenté, 
puis  préfet  de  l'Empire.  Les  lettres  d'elle  qui 
sont  conservées  aux  archives  saint-simoniennes 
dénotent  beaucoup  de  finesse  et  de  tact  ;  nature 
délicate  et  sensible,  l'humeur  sombre  de  Bazard 
la  rebutait  souvent,  et  les  discussions  qui  écla- 
tèrent bientôt  dans  l'école  lui  causèrent  de  cruels 
chagrins  (1). 

Mais  celui  (lui  au  dehors  personnifia  vraiment  le 

saint-simonisme,  ce  lut  Prosper  Enfantin.  11  était 

fils  d'un  banquier  dauphinois  établi  à  Paris,  <iui 

fit  faillite;  c'est  ce  qui  renipècha  d'èlre  iidniis  aux 

irardesdu  corps  et  d'obtenir  la  main  dune  jeune 

fille  (luil  avait   demandée  en  mariage.    Lui-même 

a  dit  ([ue   ces    humiliations    contribuèrent    à   lui 

faire  désirer  une  société   nouvelle  oîi  de  pareilles 

.loulenrs  ne  seraient  plus  àcraindre.  Hemaniuons- 

1,.  en  pas^anl.  P«(.drigues  écarté  de  l'École  normale 

par  sa  religion,  Bazard  maltraité  dans  sa   famille 

à  cause  de  son  origine.  Enfantin  repoussé  comme 

lil.,   de  failli,    avaient   Ions  eu  à  sonlVrir   des  piv- 

jugésde  la  naissance  ;néli.it-il   pas  naturel   pour 

(Mix  d'aspirer  an  jour  oii  la  naissance    ne  conq>le- 

(1)  Vers  la  lin  .1.-  sa  vie-  rolirco  à  Sainlo-lN'-rino, 
Mi»«=  Bazard  cnlreliiil  depuis  i803  une  iulcressanle  cor- 
respondance avec  Gustave  d'EiclUhal. 
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rait  plus,  où  le  mérite  seul  serait  considéré  ? 
Enfantin,  qui  était  entré  à  TEcole  polytechnique  en 
i8i3,  fit  partie  en  i8i4  du  bataillon  d'élèves  qui 
se  battit  à  Yincennes  contre  les  alliés,  souvenir 
glorieux  qu'il  rappela  souvent.  Après  le  refus  des 
gardes  du  corps,  il  voulut  acquérir  rindépendance 
avec  la  richesse,  fit  le  commerce  des  vins  en  Alle- 
magne, puis  à  Saint-Pétersbourg  (i),  et  enfin 
il  revint  à  Paris.  Présenté  par  Rodrigues  à  Saint- 
Simon,  Enfantin  mena  jusqu'en  1828  ses  occupa- 
tions financières  de  front  avec  ses  travaux  philo- 
sophiques. Il  n'avait  pas  l'esprit  d'invention  d'un 
Saint-Simon  ni  même  d'un  Bazard  ;  mais  c'était 
un  remarquable  logicien  qui,  après  s'être  assimilé 
les  idées  d'autrui,  en  tirait  toutes  les  conséquences  ; 
personne  ne  sut  mieux  construire  un  système. 
Toutefois  sa  grande  force  lui  vint  d'ailleurs  d'un 
incomparable  don  de  séduction.  Il  était  beau, 
d'une  beauté  mâle  et  sereine  ;  sa  voix  douce, 
aux  inflexions  caressantes,  charmait  l'auditeur; 
sa  nature  joyeuse  reposait  les  saint-simoniens 
des  violences  de  Rodrigues  ou  de  l'humeur  atra- 
bilaire de  Bazard,  et  une  bonté  sincère  lui  inspi- 
rait les  attentions  les  plus  délicates  envers  son 
entourage.  Aces  qualités  si  précieuses  pour  attirer 

(1)  C'est  là  quavec  ses  camarades  Clapeyron  et  Lamé, 
les  futurs  ingénieurs,  il  commença  des  études  écono- 
miques et  philosophiques. 
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<]('s  j)rost'lyl('s,  l*]nfaiilin  joignait  une  <(»nlianc('  en 
lui-iiirinc  (jui  (Jcviiil  ensuile  une  i'oi  absolue  dans 
sa  mission  providentielle.  Persuadé  ({ue  sa  place 
riait  parmi  les  fondateurs  de  religions,  à  côté  de 
Moïse,  de  Zoroastre,  de  Mahomet  ;  li;uité  même 
(pielqnefois  par  l'idée  ([iTil  était  peul-étre  une 
nouvelle  incarnation  de  Jésus-Christ,  il  se  trouva 
ainsi  en  état  de  supporter  sans  faiblir  les  railleries, 
les  outrages,  les  persécutions.  Les  échecs  les  plus 
pénibles  ne  tardaient  pas  à  devenir  pour  lui  des 
signes  du  triomphe  prochain  :  sa  captivité  à  Sainte- 
Pélagie,  ses  vains  essais  en  Egypte  et  en  Algérie, 
autant  de  stations  de  la  croix  qui  avaient  en  haut 
leur  i-aison  délre.  De  même  il  considérâtes  révo- 
lutions (lei83oet  de  18^!^,  puis  le  2  décembre, 
comme  ordonnés  par  Dieu  pour  hâter  lavènement 
de  la  religion  définitive.  Il  eut  des  instants  de 
découragement,  mais  c'était  court  ;  précipité  de 
-on  troue  pontifical,  réduit  ({uehpu^  lemps  à  une 
demi-mendicité,  Enfantin  ne  cessa  jamais  de  se 
l'cgarder  coiume  le  Père,  et  nombre  d'hommes 
t'Hiinenls,  (jni  occupaient  dans  le  monde  une 
|iosilion  phis  élevée  «[ue  la  siiMine,  reconnureiil 
toujours  en  lui  leur  chef  i-eligieux. 

Mais  il  y  avait  aussi  chez  ce  prophète  bien  des 

faiblesses:  jamais  il  ne  put  se  défaire  duniM-ertaine 

vulgarit(\  (pii   se  révélait   dans  sa  personne  uK-iiie 

le  nuunpie  de  tenue  ;  dans  ses  lellres.  les  plai- 


24  l'école  saixt-simonienne 

santeries  ont  quelque  chose  qui  rappelle  trop 
souvent  Tancien  commis-voyageur.  Ajoutons  que 
ce  chef  d'Église  n'avait  rien  d'un  ascète  ;  lui-même 
avouait  sa  peine  à  lutter  contre  les  séductions 
d'une  table  bien  garnie.  Quant  aux  femmes,  son 
amour  pour  elles  semble  avoir  été  un  composé  de 
goûts  voluptueux  et  de  vanité  ;  car  sa  foi  en  lui- 
même,  sentiment  nécessaire  pour  accomplir  de 
grandes  choses,  était  accompagnée  d'un  amour- 
propre  puéril  ;  au  dire  d'une  de  ses  cousines,  «  la 
plus  petite  flagornerie  d'une  femme,  si  humble 
qu'elle  fût,  suffisait  à  lui  faire  perdre  la  tête  (i).  » 
Ayant  eu  un  fds,  il  refusa  toujours  d'épouser  la 
mère,  parce  que  le  mariage  lui  semblait  destiné  à 
disparaître  et  que,  comme  il  le  déclarait  dans  son 
naïf  orgueil,  Prosper  Enfantin  devait  s'occuper 
surtout  de  ce  qu'on  penserait  après  cinq  siècles  ; 
constatons  du  moins  qu'en  dépit  de  ses  théo- 
ries sur  la  famille  future,  il  reconnut  son  fils  et 
l'éleva  en  excellent  père.  Enfantin  a  possédé  plu- 
sieurs qualités  de  l'apôtre,  surtout  la  persévérance 
et  le  don  de  convaincre  en  charmant  ;  toutefois  le 
véritable  apôtre  s'inquiète  peu  des  plaisirs  d'ici- 
bas,  tandis  qu'Enfantin  eut  le  goût  du  succès,  du 

(i)  Note  inédite  de  G.  d'EiclilhaL  Ces  cousines,  qui 
demeuraient  à  Curson,  jNI""^  Nugues,  eurent  toujours 
une  grande  alTection  pour  lui  ;  dans  de  nombreuses 
lettres  adressées  à  Tune  d'elles,  Thérèse,  Enfantin  essaya 
de  la  convertir  au  saint-simonisme. 
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l)ion-tHrt\  (lu  coiirorl.  N'oilà  ixmrtiiioi  il  iir  nous 
laisse  ({uiinc  inipn^ssion  coiirusc:  auliml  lîo<lii- 
mies  et  Bazartl  étaient  des  natures  simplrs,  rerti- 
lignes,  tout  d'une  pièce,  autant  il  est  dillicile  de 
porter  un  jugement  définitif  sur  le  pape  du  sainl- 
simonisnie. 


III 


Les  trois  chefs  organisèrent  peu  à  peu  le  groupe 
de  ceux  qu'on  appela  d'ahord  les  Producteurs, 
puis  les  Saint-Simonistes  ou  les  Saint-Sinioniens. 
Au  début,  on  se  réunissait  chez  l'un  ou  l'autre 
des  adeptes  les  mieux  logés  ;  plus  tard,  la  pelile 
Églisedevint  plus  nombreuse  et  surloni  plus  lidic 
j)ar  la  conversion  de  prosélytes  fortunés,  don!  le 
j)lus  généreux  était  (iustave  d'Eichthal.  Alors  un 
loua  dans  la  rue  Monsigny  l'ancien  hôtel  de  Cies- 
vi'es  :  les  j)i-inrip;ni\  membres  <le  Tim-oIc  viui'cul  y 
demeurer  et,  dans  des  n'unious  privées,  ils  exi)o- 
sèrent  leurs  vues  devant  ceux  ([ui  s'étaient  laissés 
atlii'cr  par  les  instances  d'un  ami  ou  simplement 
j)ar  la  curiosité.  \'ei-s  la  iiu  de  i8l>S,  à  l'i'poque  oii 
i^ugène  Hodrigues  j)réparail  celle  premièi-e  <-i''ré- 
monie  religieuse  dont  nous  avons  pari '•,  on  rés<dul 
d  instituer  une  exposilion  |nd»Iiquc  réiiulièi-e  «pii 
fut  confiée  à  Bazard. 

La  première  séance  eut  lieu  le  lodéccMubre  1828 

WEILL.  '^ 
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à  la  Caisse  hypothécaire,  dans  une  des  deux  pièces 
d'un  appartement  de  garçon,  celui  d'Enfantin. 
Quatre  hommes  étaient  assis  au  bureau  :  Bazard, 
Enfantin,  Rodrigues,  Bûchez.  Dans  la  salle,  quel- 
ques hommes  âgés  et  beaucoup  de  jeunes  gens. 
Bazard  prit  la  parole,  et  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes l'auditoire  devint  houleux;  à  ces  jeunes 
libéraux,  qui  avaient  tant  de  fois  conspué  Yillèle, 
on  faisait  l'éloge  de  la  féodalité,  du  moyen  âge  : 
étaient-ce  donc  des  agents  de  la  Congrégation  qui 
ouvraient  cette  tribune  ?  Mais  l'orateur  continua, 
et  bientôt  les  impressions  changèrent  ;  annonçant 
la  chute  du  catholicisme,  il  développait  d'une 
manière  frappante  cette  idée  que  les  sciences  mo- 
rales allaient  devenir  positives.  Finalement  un 
des  auditeurs,  plus  tard  conseiller  de  cour  d'appel, 
Rey  d'Angers,  l'interrompt  et  demande  aux  nou- 
veaux prédicateurs  de  dire  nettement  ce  qu'ils 
veulent  et  qui  ils  sont.  «  Nous  sommes,  répondit 
Bazard,  tout  à  la  fois  les  héritiers  du  catholicisme 
et  les  continuateurs  de  la  Révolution  ;  nous  vou- 
lons achever  de  détruire  ce  qui  reste  du  trône  et 
de  l'autel  et,  sur  ces  débris,  reconstruire  la  so- 
ciété et  l'autorité  (i).  » 

Commencées  en  1828,  ces  premières  conférences 
durèrent  jusqu'au  début  de  i83o  ;  elles  comprirent 

(1)  La  Revue,  i855,  I.  p.  270. 
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(l(Mi\  s.M'ifs  (If  l(M;<ms.  |»iil>li;''('s  <Mi-.iiil('  en  <lrii\ 
\  oliiiiics  sous  co  lilrc  :  l'^-rposilion  <lc  ht  (Inclriiic 
saiiil-simonienne  {\_).  La  plupart  rurenl  coniposéi's 
par  le  conférencier  lui-même,  puis  rédigées  pour 
rimpression  par  ({uehpies-uns  de  ses  discij)les, 
-iirloul  IIii)pt)lyle  Cariiol.  Comme  ('"esl  la  pi-iuri- 
pale  œuvre  philosopliicpu^  du  sainl-simouisnu*, 
nous  allons  en  indiquer  les  idées  essentielles. 

Le  genre  humain  est  un  être  collectif  qui  se 
développe  dans  la  suite  des  générations;  ce  déve- 
loppement est  soumis  à  une  loi,  celle  du  progrès, 
(pion  peut  appeler  la  loi  physiologique  de  l'espèce 
humaine.  Saint-Simon  l'a  découverte,  comme  on 
découvre  toutes  les  lois,  par  une  inspiration  de 
génie,  i)uis  il  l'a  vérifiée  parla  méthode  des  sciences 
physiques.  Refaisons  cette  vérification  hislori(iue  ; 
prenons  dans  les  différentes  périodes  celle  (pie 
n(jus  connaissons  le  mieux  et  (jui  possède  la  (.'ivi- 
lisalion  la  [dus  élevée,  c'est-à-dire  la  période  <pu 
-"('leiid  depuis  les  (irecs  justpi'à  nos  jours.  Il  fjiul 
n'parlir  en  séries  homogènes  les  faits  sociaux 
cpielle  comprend,  et  chercher  si  chacune  <le  ces 
séries  présente  un  phénomène  de  croissance  et  de 
«lécroissance  conforme  à  la  loi  en  (pieslion.  On 
d(''eouvre  ainsi  trois  séries,  correspondant  à  l'acli- 
vil(''    sentimenl;d(\    inlell(M-hielli^   el    maléi'iel!(*  :  ce 

(i;  i83o  cl  i83i  :  ce  lui  rcMiniiriuK'  en  isr>^. 
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sont  les  beaux-arts,  la  science  et  lindustne.  Leur 
progrès  ne  va  point  toujours  du  même  pas,  car  il 
y  a  deux  sortes  d'époques  dans  l'histoire  ;  tantôt 
l'humanité  se  conçoit  une  destination,  et  toutes  les 
forces  qu'elle  possède  s'harmonisent  pour  y  arri- 
ver :  ce  sont  les  époques  organiques  ;  tantôt  elle 
n'a  plus  conscience  de  son  but,  et  les  efforts  indi- 
viduels se  dispersent  au  hasard  :  ce  sont  les  épo- 
ques critiques.  Il  y  eut  en  Grèce  une  époque  orga- 
nique avant  Socrate,  lorsque  tout  le  monde  croyait 
au  polythéisme  ;  puis  vint  une  longue  époque  cri- 
tique depuis  Socrate  jusqu'aux  invasions  des  Bar- 
bares, pendant  laquelle  la  religion  antique  se 
décomposa  peu  à  i)eu.  Une  nouvelle  époque  orga- 
nique fut  celle  du  moyen  âge,  où  la  société 
européenne,  constituée  par  Charlemagne  et  (Iré- 
goireVII,  forma  un  ensemble  homogène  ;  l'époque 
critique  moderne,  commencée  avec  Luther,  a  con- 
tinué avec  Galilée,  Bacon,  Descartes,  et  la  Bévo- 
lation  de  1789  en  fut  un  des  principaux  moments. 
Aujourd'hui  le  temps  est  venu  de  préparer  l'époque 
organique  nouvelle.  Le  fait  le  plus  saillant  que 
nous  montre  l'histoire,  c'est  le  progrès  continuel 
du  principe  d'association  ;  des  associations  de  plus 
en  plus  larges  se  sont  formées  :  la  famille,  la  cité, 
la  nation,  la  chrétienté  ;  donc  nous  marchons  vers 
une  association  plus  vaste  encore,  celle  de  l'huma- 
nité entière.  Comme  l'association  jusqu'ici  demeu- 
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rail  1res  incomplrlc,  le  l)iil  (loiniiianl  des  sorii'trs 
lui  la  i^iiorrc,  d'oii  vint  ICxpIoilalion  «lu  laiblc  pai- 
le  fort.  Ollo-cicsl  allre  toujours  eu  s'adoucissanl  : 
après  ranthropoj)hagio  vint  rcsclavage,  puis  le 
servage,  enfui  l'exploit at ion  actuelle  de  l'ouvrier 
par  le  capitaliste.  Cotte  dernière  vient  du  droit  de 
propriété,  qui  lui-même  remonte  au  droit  de  con- 
quête ;  la  constitution  de  la  propriété,  modifiée  à 
plusieurs  reprises,  peut  l'être  de  nouveau.  Il  faut 
que  le  droit  de  succession  passe  de  la  famille  à 
l'État,  que  le  travail  soit  le  seul  litre  de  propriété; 
ainsi  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme  fera 
place  à  l'exploitation  du  globe  par  l'humanité.  Ces 
idées  nouvelles  doivent  être  répandues  par  deux 
moyens:  l'éducation  et  la  législation.  La  première 
comprend  deux  parties  :  l'éducation  générale  ou 
morale,  accompagnée  par  la  prédication  et  la  con- 
fession, fait  aimer  k  l'homme  son  travail  et  lui 
assure  ainsi  hi  vérilal)h'  lihei-li'';  ["('ducalion  spé- 
ciale ou  professionnelle  détermine  les  vocations  et 
prépare  chacun  à  dévelop{)er  sa  capacité,  à  occu- 
per le  poste  (jue  lui  assigneront  ses  supérieurs.  La 
législation,  perdant  de  plus  en  plus  le  caractère 
pénal,  servira  seulemcnl  à  liàler  le  |)rogrès. 

Quelle  sera  la  sanction  supérieure  du  nouvel 
établissement  social  ?  La  religion.  Ce  mot  est  en 
défaveuraujourd'hui  :  ou  siniagiue  haïr/'/  religion, 
tandis   qu'on    déteste  seuicnieul    une  religion  :   le 

WEILL.  2. 
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christianisme.  La  religion,  elle  aussi,  est  allée  se 
perfectionnant  dans  le  cours  des  siècles  :  le  féti- 
chisme, le  polythéisme,  le  monothéisme,  ont  apparu 
successivement.  L'humanité  a  devant  elle  un  ave- 
nir religieux  ;  la  foi  nouvelle  sera  la  synthèse  de 
toutes  les  idées  humaines  ;  l'organisation  politique 
sera  en  même  temps  religieuse.  Le  christianisme 
ne  peut  servir  de  base  au  régime  futur  ;  il  a  jeté 
l'anathème  sur  la  matière,  sacrifié  le  corps  à  l'es- 
prit, l'industrie  à  la  théologie.  Le  système  chrétien 
repose  sur  le  dualisme  ;  le  système  nouveau  doit 
revenir  à  l'unité.  Voici  l'énoncé  du  dogme  :  «  Dieu 
est  un.  Dieu  est  tout  ce  qui  est  ;  tout  est  en  lui, 
tout  est  par  lui,  tout  est  lui.  Dieu,  l'être  infini,  uni- 
versel, exprimé  dans  son  unité  vivante  et  active, 
c'est  l'Amour  infini,  universel,  qui  se  manifeste  à 
nous  sous  deux  aspects  principaux,  comme  esprit 
et  comme  matière,  ou,  ce  qui  n'est  que  l'expression 
variée  de  ce  double  aspect,  comme  intelligence  et 
comme  force,  comme  sagesse  et  comme  beauté.  » 
Cette  trinité  nouvelle  se  traduit  dans  l'ordre  social 
par  la  trinité  de  la  science,  de  l'industrie  et  de  la 
religion.  Celle-ci  unit  l'industrie  et  la  science, 
comme  l'amour  unit  l'esprit  et  la  matière. 

La  religion  sera  dirigée  par  l'homme  à  la  nature 
la  plus  artistique,  la  plus  sentimentale,  la  plus 
aimante  :  ce  sera  le  prêtre  suprême.  La  science 
aura  également  son  chef,  et  l'industrie  le  sien  ; 
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loiis  (l(Mi\  scioiil  les  auxiliaires  cl  les  siilMd-doinirs 
du  prêtre  suprême.  Celui-ci  assidue  à  ehacuu  son 
raiiijr  et  son  œuvre  ;  tous  les  hommes  sont  loue- 
tionnaires  de  la  société,  la  fonction  de  chacun  est 
sainte.  Actuellement,  on  l'ail  de  la  loi  une  idulc 
mystérieuse,  une  absl l'action  représentée  j^ai-  un 
morceau  de  papier.  Le  prêtre  sera  la  loi  vivante, 
aimée  de  tous,  u  L'amour  sous  son  double  aspect 
concentrique  et  excentrique,  Tamour  de  soi  et 
l'amour  des  autres,  voilà  la  base  de  la  hiérarchie, 
la  raison  de  l'autorité  et  de  l'obéissance  que  nous 
désirons  et  que  nous  annonçons.  » 

Tel  est,  en  résumé,  le  système saint-simonien  ;  il 
repose  tout  entier  sur  la  philosophie  de  l'histoire. 
Cette  nouvelle  étude  était  alors  en  faveur  :  on  t in- 
duisait les  livres  de  Herder  et  de  Vico,  et  les  phi- 
losophes de  toutes  les  écoles,  Ballanche  comme 
Victor  Cousin,  d'Eckstein  comme  Auguste  Comte, 
croyaient  ciue  des  lois  lii<lori<iucs  ccilaincs  per- 
mettaient des  prévisions  pour  l'avenir:  c'était  une 
foi  aussi  vive  que  celle  des  chrétiens  dans  la  Pro- 
vidence. Elle  se  trouve  dans  VExposilion  de  i82<) 
comme  dans  le  Prodaclciir  :  i\  \)i\v\  cela,  grande 
est  la  diilerence  entre  les  deux  ouvrages.  La  philo- 
sophie du  Producteur  cin'il  le  positivisme  alTranchi 
de  loule  concept  ion  religieuse,  tandis  i\ne  VExpo- 
silion contient  déjà  nue  tJK'ologie  ;  ses  auteurs 
re])rochent   à  Auguste  Comte  (comme  l'avait    fait 
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Saint-Simon)  d'oublier  Félément  sentimental  dans 
riiumanité.  Le  dualisme  vanté  par  le  recueil  de 
1825,  la  séparation  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel,  l'ait  place  à  l'unité  ;  les  saint- 
simoniens  construisent  la  plus  formidable  des 
théocraties,  avec  un  grand  prêtre  ([ui  est  lui- 
même  un  Dieu. 


IV 


Les  leçons  publiciues  de  Bazard  commencèrent 
de  nombreuses  conversions  ;  la  plupart  furent 
achevées  dans  des  causeries  particulières.  Chaque 
adhérent  tâchait  d'amener  un  ou  deux  amis  aux 
réunions  du  soir;  on  discutait  avec  eux,  on  réfu- 
tait leurs  objections,  et  souvent  quelques  entre- 
tiens de  ce  genre  suffisaient  pour  faire  une  nou- 
velle conquête.  D'autres  furent  plus  lentes, 
surtout  chez  les  polytechniciens.  Un  avocat  dès 
1826  avait  amené  aux  réunions  privées  un  de  ses 
amis,  jeune  ingénieur  des  mines,  qui  s'appelait 
Michel  Chevalier  ;  celui-ci  logeait  à  Paris  avec 
deux  de  ses  camarades,  sortis  comme  lui  de 
l'École  en  1825,  Euryale  Cazeaux  et  Abel  Transon. 
Tous  trois,  intéressés  par  ce  qu'on  leur  racontait 
du  nouveau  groupe,  se  décidèrent  plus  tard  à 
suivre  les  enseignements  de  Bazard  ;  la  doctrine 
leur  plut  par  la  régularité   géométrique  qu'elle 
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i,„l„iiu;iil  à  riii^loiiv.  |':«r  Ic^m.!-  i\nr\\r  lai^ail 
,><|.(Mvr  pour  la  sciiMicc  cl  riiuliislric  :  mais  l.'iir 
surprise  lui  i^raudo  iorsciuo,  à  la  Icrou  du  i"  juil- 
let i8!2Ç),  loralour  s'écria  :  «  Nous  vcMions  procla- 
iiKM-ciuo  riiumauiloa  un  avcMiir  ivli-icux.  ■•  Celle 
.jrclai-alion  les  éearla  pour  ([uel([ue  leuips;  uuus  il 
riail  Irop  lard,  la  v^vài^c  avait  opéré  :  tous  les  trois, 
suivis  parleur  camarade  Jean  Reynaud,  donnèivnl 
hioiitot  à  la  secte  une  adhésion  déiinitive.  Ce  l'ut  le 
novau  de  ce  halaillon  de  polytechniciens  qui  allait 
(Mre   une    des    principales   forces    du    samt-simo- 

nisme  (i  i. 

A  côté  de  ces  jeunes  gens  à  res[)rit  net,  à  1  édu- 
cation scientifique,  d'autres  venaient  se  convertir; 
c'étaient  les  sentimentaux,  les  mystiques,  agites 
par  l'inquiétude  religieuse,  et  qui  trouvaient  enfin 
là  un  asile.  L'exposition  puhliciue  avait  dû,  par 
suite  de  l'affluencc  des  auditeurs,  èliv  lransi)ortée 
rue  Taranne,  dans  l'ancienne  maison  de  l)i<lcn)t, 
(pii  avait  abrité  les  causeries  des  encyclopédistes. 
Dans  cette  maison  demeuraient  deux  jeunes  gens 
ardemment  idéalistes,  (pii  sétaieni  liés  «lune 
étroite  amitié  :  l'un,  K.louard  Charlon,  arrivait  .le 
SensMauhe.  Dory,  de  Marseille.  Charlon,  venu 
à    Paris    i)lcin    dillusioiis    généi-cu<es,    avait    ctc 


(i  Lcllro  iniMlilo  .to  Transon  à  G.  (rKiclUlinl.  iS(.',.  Sur 
lo  rnlo  .les  polylerhnicions,  V.  Pinol.  ll-rolc^  polulcrh- 
iwjuc  cl  les  saint-simoniens,  dans  licvuc  de  Pans,  i.)  mai  iS'.i  ,• 
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désespéré  de  ne  trouver  partout  qu'égoïsme  et 
indilïérence  ;  il  songeait  au  suicide.  Un  jour,  dans 
un  de  ses  accès  d'iiumeur  noire,  il  monte  à  la 
réunion  de  ceux  qu'on  nommait  les  Producteurs. 
Bazard  parlait  devant  un  auditoire  formé  surtout 
de  jeunes  gens  ;  un  ancien  carbonaro  s'y  trouvait 
assis  à  côté  d'un  abbé.  Charton  écouta  et  crut 
entendre  l'écho  de  ses  propres  pensées,  entrevoir 
la  solution  de  ses  doutes.  Dès  lors,  il  suivit  régu- 
lièrement les  leçons  ;  la  mélancolie  disparut,  la 
joie  revint;  enfin  un  jour,  dans  les  discussions  qui 
s'engageaient  entre  les  auditeurs  après-que  Bazard 
avait  fini,  Charton,  entendant  une  critique  portée 
contre  la  doctrine,  s'écria  :  a  Mais  nous  ne  disons 
pas  cela!  »  Le  saint-simonisme  avail  acquis  une 
précieuse  recrue.  Dory,  qui  voyait  depuis  quelque 
temps  son  ami  ressusciter,  pour  ainsi  dire,  lui  en 
demanda  la  cause  ;  pour  toute  réponse,  Charton 
l'emmena  chez  Bazard.  Le  nouvel  auditeur  se 
montra  d'abord  récalcitrant  ;  son  éducation  chré- 
tienne lui  faisait  trouver  ces  leçons  obscures  et 
même  ridicules  ;  il  prenait  des  notes  pour  les 
réfuter.  —  D'où  vient  votre  autorité?  demandait-il. 
Peut-on  croire  que  tous  les  sages  qui  ont  précédé 
Saint-Simon  pendant  six  mille  ans  se  soient 
trouvés  incapables  de  comprendre  la  prétendue 
loi  de  l'humanité  ?  —  Mais  Charton  avait  réponse 
àtoules  les  objections  et  lui  reprochait  de  trop  rai- 
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•-oiiiKM",  de  IH'  |»:is  so  laissi'i"  aller  à  la  foi,  an  sciili- 
riKMil  ;  ce  i\n\  le  lourha  |tliis  oncoiv,  c'élail  de  voir 
lan'eclion  qui  uiiissail  les  nouveaux  croyants, 
leurs  scrremenls  de  mains,  les  regards  attendris 
«lu'ils  échangeaienl.  Lni's([ne  la  révolution  de 
juillet  le  fit  rappeler  par  sa  famille,  ce  lut  un  pré- 
dicateur saint-simonien  qui  revint  à  Marseille  (i). 
Tandis  qu'on  Taisait  des  prosélytes  à  Paris,  un 
autre  groupe  se  constituait  dans  le  Midi.  11  y 
avait  là,  surtout  à  Sorèze,  quelques  hommes 
intelligents,  aimant  à  réfléchir,  qui  avaient  lu  avec 
un  intérêt  passionné  le  Producteur  et  en  particu- 
lier les  articles  de  Comte  sur  le  pouvoir  spirituel. 
Ouand  ce  recueil  cessa  de  paraître,  l'un  d'eux, 
l\ességuier,  s'empressa  d'écrire  à  Paris  pour 
demander  si  la  publication  ne  reprendrait  pas. 
I)ientot  une  correspondance  régulière  s'engagea 
entre  lui  et  les  chefs  parisiens  ;  après  avoir  hésité, 
comme  tant  d'autres,  devant  le  [massage  de  la  phi- 
losophie à  la  religion,  il  se  donna  entièrement  à  la 
doctrine.  Les  lettres  mystiques  d'Eugène  liodri- 
gues,  les  démonstrations  d'Enfantin,  les  aperçus 
de  Pcreire  sur  l'avenir  financier  de  la  France 
étaient  répandus  par  lui  au  milieu  de  ses  amis; 


(i)  Kdouard  flliarlon.  Mcmoircii  d'un  prédinilcnr  xninl- 
sinionicn  {Revue  cwiirlopéduim',  i.S3i,  pp.  (kY)  eL  siiiv.).  — 
Dory,  Relour  au  clirislianisnie  de  la  part  d'un  sainl-sinw- 
nien  :  Marseille,  i83'|. 
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bientôt  Enfantin  fit  un  voyage  dans  le  Midi  et 
visita  Sorèze,  Castelnaudarv,  Carcassonne,  par- 
tout causant,  dissertant  et  gagnant  des  disciples 
autant  par  son  charme  personnel  que  par  sa  dia- 
lectique. Enfin,  après  quelques  tentatives  inutiles, 
un  journal  saint-simonien  reparut  à  Paris  :  ce  fut 
r Organisateur,  qui  ne  s'adressait  pas  encore  au 
grand  public,  mais  seulement  aux  initiés  et  aux 
hommes  désignés  par  eux  comme  capables  de 
comprendre  les  théories  nouvelles. 

En  même  temps  que  cette  propagande  exté- 
rieure, l'élaboration  du  dogme  se  poursuivait 
dans  rinléricur  du  collège  dirigeant  :  deux  parties 
du  système,  la  théologie  et  la  morale,  n'étaient 
pas  encore  constituées.  C'est  à  propos  de  la  mo- 
rale que  fut  soulevée  la  question  du  mariage. 
Saint-Simon  dans  ses  livres  ne  parle  jamais  des 
femmes  ;  mais  Olinde  Rodrigues  avait  rapporté  ce 
mot  du  maître  :  «  L'indivi(hi  social,  c'est  l'homme 
et  la  femme.  »  Enfantin  médita  et  voulut  appli- 
quer cette  parole,  en  ne  s' occupant  d'abord  que 
du  clergé  de  l'avenir.  Selon  lui,  ce  clergé  devait 
se  composer  de  couples,  comprenant  un  prêtre  et 
une  prêtresse,  mais  sans  qu'il  y  eût  entre  eux  de 
relations  sexuelles.  Ainsi  le  futur  défenseur  de 
l'amour  libre  débutait  })ar  une  conception  presque 
catholique  ;  le  couple  lui  semblait  nécessaire 
comme  témoignage  de  l'égalité  des  sexes,  mais  le 
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prêtre  ol  la  |)ivli-('ss(' (Icvaicnl  reslor  srpairs  jiar 
u  un  niiago  dï'ncens  •>.  L'occasion  s'ollVil  de  di'vc- 
lopper  cette  théorie.  Eugène  Uodrigiies,  peu  de 
lenips  avant  sa  mort,  était  devenu  amoureux  d'une 
jeune  (ille,  et  son  ami  Cliarles  Duveyrier  Temia- 
geail  à  la  demander  en  mariage.  Enranliu,  pi('' ve- 
nu, s'y  opposa.  Le  mariage,  écrivit-il,  devra  èlre 
modin('  ;  il  ne  convient  donc  pas  qu'un  des  fon- 
dateurs de  la  religion  nouvelle  adopte  cette  forme 
sociale  vieillie  :  «  Le  prêtre  et  la  prêtresse  sont 
célibataires  par  nécessité  et  par  choix;  par  néces- 
sité, pour  éviter  le  rappel  à  la  famille;  par  choix, 
parce  que  leur  famille,  c'est  l'humanité.  »  Cette 
réponse  rigoureuse  indigna  Duveyrier,(iui  songeait 
au  bonheur  de  son  ami  :  mais  le  jeune  Rodrigues 
avait  la  foi  d'un  martyr  :  il  obéit  et  se  sacrifia.  Dans 
la  lettre  écrite  à  ^Duveyrier  pour  annoncer  sa  ré- 
solution, il  s'adressa  aux  préiresel  aux  préliesses 
de  l'avenir  :  «  Vous  êtes  purs  comme  les  auges, 
s'écriait  le  jeune  apôtre,  et  les  amours  des  anges 
vous  sont  seules  connues  (i).  » 

Mais  tout  le  monde  ne  se  monlrail  pas  aussi 
docile  ;  les  chefs  sainl-siiiioiiicns  axaiciil  suiloiil 
à  lutter  contre  l'opposition  constante  i\('  liuchez. 
Celui-ci,  connue  Bazard,  était  venu  de  la  charbon- 
nerie  ;iu  sainl-simonisme  ;  (piehpu's-uns  des  plus 

1     Œuvres,  \M.    mi.   i  cl  siii\. 

NVEiLt..  y 
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remarquables  articles  du  Producteur  portent  sa 
signature.  Il  ne  tarda  pas  à  entrer  en  lutte  avec 
Bazard  et  Enfantin   et  présenta  des  objections  à 
leur     dogme    aussi    bien     qu'à    leur    méthode. 
L'idée  d'unité,   qui  dominait  chez  eux,  les  avait 
conduits  au  panthéisme.  L'idée  de  dualité,  répon- 
dait Bûchez,  est  nécessaire  à  Thomme,  qui  oppo- 
sera toujours   son   moi  au  monde  extérieur  ;   le 
panthéisme  supprime  la  création,  détruit  la  diffé- 
rence  entre  la  cause  et  l'effet  ;  cessons  de  confon- 
dre Dieu  et  la  matière.  La  méthode  empruntée  à 
Comte  laisse  beaucoup  à  désirer.   L'école  admet 
un  progrès  continu,  ininterrompu,  se  faisant  par 
cercles  de  plus  en  plus  larges,  grâce  à  des  syn- 
thèses   qui    comprennent    tout    ce   qui    existait 
auparavant,  plus  des    éléments   nouveaux.   Mais 
l'histoire  prouve  que  les  problèmes  humains  sont 
toujours  identiques  au  fond  et  qu'il  y  a  progrès 
seulement  quant  à   la  netteté  des  solutions  ;  elle 
montre   aussi   que  tout  progrès  est  marqué  pai 
l'abandon,  par  la  négation  de  certaines  des  choses 
anciennes  :  c'est  donc  une  erreur  de  vouloir  fondre 
dans  une  synthèse  religieuse  le  fétichisme,  le  po- 
lythéisme et  le  monothéisme.  Enfin,  dans  le  clergé 
futur.  Bûchez  admettait  indifféremment  les  prêtres 
ou  les  prêtresses,  mais  en  niant  la  nécessité  du 
couple  (i). 

(i)  On  trouvera  les  notes  de  Bûchez  sur  ces  questions 
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r>iiclioz  avait  «lucliiucs  pailisaiis  :  lîoiix-Lavcr- 
fjfiie,  Alisse,  Ijoulland.  Leurs  objeclions  coiili- 
nuclles  jolaicnl  le  trouble  dans  Técolo,  les  dél>als 
s'envenimaient  souvent  ;  aussi  Enfantin  résolu  1-il 
d'en  tinii'  par  un  cou[)  «laulorilé.  Lui  'et  Bazanl, 
l'un  par  sa  correspondance,  l'autre  par  ses  ensei- 
^uemcnts,  avaient  pris  la  tête  du  saint-simonisme  : 
pourquoi  n'en  deviendraient-ils  pas  les  chefs 
reconnus?  Après  s'être  assure  l'approbatiou  de 
Bazard,  l'insinuant  apôtre  obtint  celle  (roliude 
Rodrigues,  (jui  avait  gardé  jusque-là  une  })rééuH- 
nence  honorifique  à  titre  d'ami  de  Saint-Simon. 
L'inslallalion  définitive  des  deux  pontifes  suprêmes 
se  fil  le  3i  décembre  1829.  Rodrigues  y  prononi.-a 
le  principal  discours.  —  Je  suis  resté,  dit-il,  le  seul 
fidèle  parmi  les  disciples  directs  de  Saint-Simon  ; 
«  les  autres  ont  fui,  ont  renié  le  maître  ».  J'ai  pu, 
non  sans  peine,  ramener  l'école  de  la  leudance 
purement  scientifique  à  la  voie  religieuse  ouverte 
par  le  Nouveau  Chris! ianisme.  Dans  ce  chemin,  ce 
sont  Razard  et  Enfantin  qui  ont  pris  l'initiative  de 
tous  les  progrès  ;  je  leur  remets  le  pouvoir  el  me 
place  sous  leurs  ordres.  —  Cette  abnégation  très 
sinq)lement  exprimée  toucha  les  assistants  ;(  lus- 
lave  d'Eichthal   i)ro]iosa  d'échanger  le  l)aiser  de 

h  \i\  suik'  tic  la  Lellrc  (liui  (liscijdi'  de  Ui  science  nourcllc 
aux  reli(jionnuires  prélcndus  suinl-simonienfi.  par  P.C.J{...j- 
(Houx),  i83i. 
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paix,  comme  les  chrétiens  primitifs,  et  tous  s'em- 
brassèrent. Puis  Bazard  prit  la  parole  (Enfantin  4 
était  absent)  :  nous  acceptons,  dit-il,  cette  dignité 
nouvelle,  car,  si  le  christianisme  prescrit  à  Thomme 
de  s'humilier,  notre  foi  nous  ordonne  de  prendre 
la  place  dont  nous  sommes  jugés  dignes.  Et  il 
souhaita  Tarrivée  d'autres  fidèles,  plus  grands 
qu'Enfantin  et  que  lui-même,  devant  lesquels  les 
deux  chefs  s'effaceraient  à  leur  tour  (i). 

Cette  cérémonie  exalta  la  foi  des  saint-simoniens. 
Elle  provoqua,  il  est  vrai,  la  retraite  définitive  de 
Bûchez  avec  ses  partisans  ;  mais  qu'importait  aux 
nouveaux  croyants?  Tous  avaient  confiance  dans 
l'avenir.  Dans  les  salons  de  la  rue  Monsigny,  ce 
n'étaient  que  causeries  animées  sur  les  conquêtes 
déjà  faites,  sur  les  conversions  prochaines  ;  ce 
n'était  qu'échange  de  rêves  et  de  projets  sur  la 
société  future.  Entre  tous  ces  jeunes  gens  régnait 
une  fraternité  véritable  ;  les  effusions,  mises  à  la 
mode  par  le  romantisme,  devenaient  d'autant  plus 
chaleureuses  qu'ils  se  considéraient  comme  for- 
mant l'Eglise  primitive  du  nouveau  christianisme.  ] 
Certes  les  points  noirs  ne  man({uaient  pas  :  entre 
les  deux  chefs  il  y  avait  des  différences  de  carac- 
tère et  déjà  quelques  divergences  de  doctrine  ;  En_ 
fan  tin  commençait  à  concevoir  d'audacieuses  théo- 

(i)  Œuvres.  II.  i»i).  \\[^  et  suiv. 
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ries  sui"  la  morale;  rhcz  (lucNjucs  rt''j»iihlicaiiis 
coiivoiiis  ptMsislail  uiic  ivvollc  scci'èlc  conlic  le 
<lespotismo  de  deux  grands  prêtres.  Daiilrc  jiail 
le  f^n-oiipe  était  encore  peu  nombreux  el  peu 
connu  ;  la  bourgeoisie,  tout  entière  à  la  balaille 
engagée  entre  Charles  X  et  les  221,  ne  prriail 
guère  roreille  ;  la  classe^  ouvi'ière  iTavaii  auciiii 
rapport  avec  ces  jeunes  néophytes,  sortis  prescjue 
tous  de  familles  instruites  et  riches.  Néanmoins  on 
allait  de  l'avant  ;  ce  fait  singulier  :  la  transforma- 
lion  dune  école  philosophi([ue  en  secle  religieuse, 
s'était  accompli  avec  rapidité  ;  on  espérait  (pTun 
événement  encore  inconnu  attirerait  les  «  gentils  • 
vers  les  nouveaux  apôtres.  Cet  événement  se  pro- 
duisit ;  ce  fui  la  révolution  de  juillcl. 


CHAPITRE   TI 

LE    SUCCÈS    ET    LA    PROPAGANDE 

I 

C'est  une  erreur  de  dire  que  la  question  sociale 
fut  introduite  dans  la  politique  française  par  la 
révolution  de  i8_^j8  :  on  eut  alors  Tespérance  chi- 
mérique de  la  résoudre  d'un  seul  coup,  mais  c'est 
en  i83o  ({u'ellc  fut  posée.  La  bourgeoisie  libérale 
avait  chassé  Charles  X  avec  Faide  du  peuple,  et 
celui-ci  venait  de  se  montrer  brave,  honnête, 
généreux  :  ne  devait-il  pas  obtenir  sa  part  du 
triomphe  ?  Les  ouvriers  en  furent  convaincus. 
Grisés  par  les  promesses,  par  les  éloges  de  ceux 
qui  les  avaient  dirigés,  ils  crurent  que  Fâge  d'or 
allait  commencer  pour  les  travailleurs.  Dans  la 
bourgeoisie,  si  les  hommes  mûrs  haussaient  les 
épaules,  beaucoup  de  jeunes  gens  déclaraient 
une  réforme  sociale  juste  et  nécessaire.  Le  gou- 
vernement nouveau  souffla  sur  tant  de  belles 
illusions  ;  alors  on   se   plaignit,  on   s'irrita,  et  les 
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lioinmcs  i|iii  av.iicnl  <-()mi|)I('  sur  la  iiHuiai-cliic  de 
.liiillci  luiiiiiriciil  les  yeux  vers  ceux  (lui  prélcii- 
(laicMit  réaliser  le  Ijonheur  de  tous  par  une  trans- 
l'ormalion  de  la  société.  Pendant  quinze  ans,  la 
bourgeoisie  seule  avait  été  en  scène  ;  i83o  fit  ren- 
trer le  peuple  dans  la  politique.  L'école  saint- 
sinionicnne,  qui  seule  avait  prévu  cette  nouveauté, 
devint  aussitôt  puissante. 

La  secte,  pendant  les  trois  jours  de  combat,  eut 
une  attitude  à  part.  Les  deux  Pères  firent  le 
•>8  juillet  une  circulaire  pour  recommander  la 
neutralité  aux  disciples.  Saint-Simon,  disaient-ils, 
absorbé  par  ses  recherches  sur  l'avenir,  a  traversé 
la  l^évolution  «  avec  ce  calme  divin  (jui  eût  été 
lâcheté,  crime,  pour  tout  autre  que  lui,  et  qui  fut 
la  condition  providentielle  de  noire  initiation  à 
une  vie  nouvelle  »  ;  de  même,  aujourd'hui,  au  lieu 
de  nous  joindre  aux  libéraux  qui  cherchent  un 
régime  nouveau,  réservons-nous  pour  leur  ensei- 
i^ner  celui  (juc  nous  avons  trouvé.  —  Mais  que  pou- 
vaient de  telles  paroles  sur  les  jeunes  gens  lé- 
moins  de  la  bataille?  Carnot,  Jean  Reynaud,  bien 
d'autres  se  battirent  contre  les  soldats  de  Charles  X; 
Carnot  et  Laurent,  tous  deux  répubhcains,  allèrent 
pousser  partout  le  cri  de  Plus  de  Bourfions  !  Le 
»9,  un  espoir  subit  s'empara  d'Enfantin  :  l'occasion 
ne  s'olïVail-elle  pas  de  prendre  le  pouvoir,  d'appli- 
[uer  immédiatement  à  la  France  le  système  nou- 
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veau  ?  Déjà,  en  voyant  flotter  le  drapeau  tricolore 
sur  le  palais  du  roi,  il  s'était  écrié  avec  un  sourire 
qui  essayait  de  paraître  sceptique  :  «  Eh  bien  ! 
est-ce  le  moment  d'aller  aux  Tuileries  ?  »  Sur 
ses  instances,  Bazard  se  rendit  la  nuit  suivante  à 
l'hôtel  de  ville  pour  s'entretenir  avec  son  ancien 
complice  de  la  charbonnerie,  La  Fayette,  devenu 
le  maître  de  toutes  choses  ;  il  l'engagea  vivement 
à  prendre  la  dictature  provisoire,  à  faire  nommer 
par  les  assemblées  primaires  une  Constituante  qui 
choisirait  le  gouvernement  définitif.  Jusqu'aux 
élections,  les  chefs  saints-simoniens  espéraient 
faire  une  propagande  active  qui  leur  assurerait 
de  nomljreux  partisans,  peut-être  une  majorité, 
dans  la  future  assemblée.  Bazard  et  Enfantin,  pour 
entamer  cette  propagande,  avaient  rédigé  une 
adresse  aux  l'rançais,  qui  fut  affichée  à  Paris  le 
3o  juillet.  Le  passé  a  été  vaincu  par  les  armes, 
disaient-ils, détruisons-le  d'une  manière  définitive  : 
la  féodalité  sera  morte  u  lorsque  tous  les  privi- 
lèges de  la  naissance,  sans  exception,  seront 
détruits,  et  que  chacun  sera  placé  suivant  sa 
capacité  et  récompensé  suivant  ses  œuvres  »  ; 
l'Église  catholique  aura  vécu  lorsqu'une  religion 
nouvelle  «  réalisera  sur  la  terre  le  règne  de  Dieu, 
le  règne  de  la  paix  et  de  la  liberté,  que  les  chrétiens 
avaient  placé  seulement  dans  le  ciel  ». 

La   Fayette,  en  refusant  la   dictature,  fit  éva- 
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nouir  lo  iV'vo  des  (I<mi\  l^rics  ;  mIots  ils  concMiiciil 
un  moment  le  projet  de  l'aire  eux-mêmes  une  nou- 
velle révolution.  L'uniforme  de  TEcole  polylecliiii- 
que  était  partout  populaire  ;  les  j)()lyl<M-linici(Mis 
affdiésàlaserte  allrrcMil  le  ?)0  el  le  3i  juillet  causrr 
avec  leurs  camarades  et  se  mêler  à  la  foule.  |)()nr 
savoir  si  le  peuple  voulait  joindre  au  chau^euicnl 
politique  un  changement  plus  complet,  «  si.  parmi 
ces  braves,  Dieu  n'aurait  pas  voulu  faii-e  naître 
un  de  ces  hommes  capables  d'agiter  un  peuple 
armé,  de  lui  commander  la  résistance  à  toute  res- 
tauration d'un  ordre  social  qui  vient  d'être  ren- 
versé. »  On  s'aperçut  qu'il  n'en  était  rien,  que  le 
peuple  (IcmcMirail  immobile;  «  les  l)ourgeois  pou- 
vaient encore  dormir  en  paix.  »  —  Ce  fut  celle  au- 
dacieuse tentative  qu'Enfantin  annonça  le  i'^''aoùl, 
dans  une  lettre  publique,  aux  sainl-simoniens 
éloignés  de  Paris.  Il  leur  recommanda,  puiscpiOn 
allait  rentrei' dans  le  régime  conslitulionncl.  iVcn 
user  du  moins  pour  préj)arcr  le  régime  futur  :  on 
devait  réclamer  la  liberté  des  cultes,  afin  d'établir 
plus  lard  un  seul  culte  ;  la  libeib'  de  la  pi-esse, 
afin  d'organiser  une  nouv(>lle  direclion  d»'  la  j»en- 
sée  ;  la  liberté  de  renseignemenl,  j)()ur  exposer  et 
faire  triompher  la  doctrine  ;  celle  du  commercf», 
pour  constituer  ensuite  l'associalion  des  indus- 
triels et  des  comniereanls  :  labolilion  <le  larli- 
cle  291  du  code  pénal,  poui-  rendre  licites  les   vru- 

WEILL.  3. 
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nions  saint-simoniennes  ;  enfin  la  snppression  de 
la  pairie  héréditaire,  qui  mènerait  à  celle  de  Thé- 
ritage  lui-même. —  Bazard,  dans  une  brochure  in- 
titulée Jugement  de  la  doctrine  de  Saint-Simon  sur 
les  derniers  événements,  opposs.  aux  vues  fécondes 
et  précises  des  saint-simoniens  sur  ravenirTimpuis- 
sance  qu'allait  montrer  le  libéralisme  vainqueur. 
Un  des  principaux  disciples,  alors  en  Allemagne, 
Gustave  d'Eichthal,  écrivait  de  son  côté  à  sa  fa- 
mille :  «  Je  me  casse  la  tête  à  comprendre  comment 
les  journées  des  28  et  29  juillet  ont  émancipé  le 
peuple  sans  Saint-Simon.  Je  ne  vois  pas  que  tout 
cela  lui  ait  donné  une  pomme  de  terre  de  plus, 
comme  disait  O'Connell  »  (1). 

Revenue  de  sa  folle  ambition  d'un  jour,  la  secte 
se  mit  à  l'œuvre  et  profita  du  succès  que  lui  pro- 
curait la  révolution.  Celle-ci  la  révéla  au  public; 
les  affiches  posées  le  29  et  le  3o  juillet  furent  la 
première  manifestation  de  l'école  dans  la  rue.  Ces 
affiches, qui  portaient  comme  en-tete  Religion 
saint-simonienne,  excitaient  d'abord  le  rire  ou  la 
colère  ;  il  fallait  du  courage  pour  parler  de  reli- 
gion à  une  foule  dont  les  passions  anticléricales 
se  trouvaient  surexcitées  jusqu'à  la  fureur  ;  beau- 
coup voyaient  là  une  tentative  du  parti  vaincu 
pour  se  relever.  Mais  plus  d'un,  après  avoir  lu  ces 

(1)  Lettre  inédite.  Sur  les  trois  journées,  V.  Œuvres,  II, 
pp.  190-244. 
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inaiiiroslcs,  vcnail  aux  prédicalious  j>ar  curio. 
sit(^,  puis  y  relournait  avec  intrivt  ;  pou  à  pou  los 
discours  dos  nouveaux  apùlros  produisaient  leur 
efi'ct  :  l'auditeur  ne  manquait  plus  une  seule  séance  ; 
quelques  saint-simoniens  Tobservaient,  puis  un 
jour,  à  la  fin  d'une  pi'édicalion,  le  prenaient  à  pari, 
discutaient  ses  derniers  doutes  et  achevaient  de  le 
convertir  (i).  Bien  des  néophytes  cherchèrent  dans 
l'école  une  consolation,  les  uns  à  la  vague  mélan- 
colie où  los  jetait  le  romantisme,  les  autres  à  des 
chagrins  de  famille  ou  à  l'épuisement  causé  par 
une  jeunesse  déréglée  (2).  Enfin  plusieurs  parmi 
les  républicains,  jusque-là  préoccupés  de  la  liberté 
ou  de  l'égalité,  découvraient  que  le  peuple  avait 
besoin  de  bienfaits  plus  pratiques  et  se  ralliaient 
au  sainl-simonisme. 

Il  y  eut  bientôt  à  Paris  neuf  «  enseignements  » 
de  la  doctrine,  les  uns  publics,  les  autres  consacrés 
aux  meml)res  de  certaines  professions  particu- 
lières, par  exemple  aux  artistes,  qui  venaient  en 
grand  nombre  ;  c'est  là  par  exemple  que  se  noua 
l'amitié  entre  Liszt  et  Henri  Heine,  le  premicM* 
qui  demeura  un   enthousiaste  do   la  loi    nouvelle, 


1    V.  lo  réril  do   Mnssol    dnns    le   Mande    maronn'Kjuc. 

t.    Vil.  p.   '.Ml. 

^•?.j  <■  Il  n'y  a  j)Ciil-(Hi-e  p.is  en  dans  le  snint-sinionisiiK' 
uno  personne  qui  n'y  ait  été  poussée  par  des  chagrins  de 
laniille.  »    Note  inédite  de  G.  d'Eichthal  en  18G6. 
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le  second  qui  dédia  plus  tard  un  de  ses  livres  à 
Enfantin  (i).  Les  principales  conférences  avaient 
lieu  dans  une  salle  de  la  rue  Tailbout  ;  les  assis- 
tants étaient  toujours  nombreux,  les  uns  venant 
pour  écouter  et  pour  réfléchir,  les  autres  attirés 
par  ce  ragoût  de  scandale  qui,  à  Paris,  fait  une 
partie  du  succès.  On  voulait  voir  la  «  famille  » 
rangée  sur  Festrade,  portant  un  costume  bleu 
spécial,  se  levant  à  l'entrée  des  Pères  qui  s'avan- 
çaient avec  l'orateur  du  jour  entre  eux.  Enfin 
beaucoup  étaient  séduits  par  l'éloquence  des  pré- 
dicateurs. Le  principal  de  ceux-ci  fut  Emile  Bar- 
rault.  Né  dans  le  Midi,  ancien  professeur  au 
collège  de  Sorèze,  il  fut  conquis  par  la  secte  jus- 
qu'à en  partager  les  croyances  les  plus  singulières. 
Au  début,  sa  parole  avait  été  pénible,  embarrassée; 
mais,  quand  la  foi  lui  eut  donné  tout  son  essor, 
il  se  révéla  comme  un  grand  orateur.  Il  savait 
faire  vibrer  son  auditoire,  lui  poser  brusquement 
des  questions  pressantes.  Ainsi  le  29  juillet  i83i, 
anniversaire  de  la  révolution,  il  supplia  ceux  qui 
l'écoutaient  de  secourir  les  prolétaires. — Le  ferez- 
vous  aujourd'hui  ou  demain  ?  demanda-t-il. 
"  Aujourd'hui  !  car  à  pareil  jour  les  prolétaires 
vainquirent  pour  nous  et  se  montrèrent  sages, 
humains,  modérés!  Aujourd'hui!  car,  lorsque  vous 

(i;    Karpeles.   Heinrich    Heine    iind    seine    Zeitgenossen, 
p.  111  ;  Berlin.  1888. 
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les  appelâtes  dans  vos  rangs,  ils  ne  répondirent 
pas  demain!  (i)  »—  Vn  autre  jour,  Barrauil  produi- 
sit un  ell'el  prodigieux  quand,  après  avoir  raconté 
sa  jeunesse,  il  continua  ainsi  :  «  Ah  !  je  vous  ai  dit 
naïvement  ([ui  j'étais,  qui  je  suis,  (pii  je  veux  être... 
A  mon  tour,  je  vous  demanderai  qui  vous  êtes. 
Hélas  !  le  savez-vous  ?  Èles-vous  des  chrétiens, 
aveugles  adorateurs  de  la  croix  solitaire  ?  Ètes- 
vous  des  philosophes  dévots  d'incrédulité  ?  Ètes- 
vous  des  partisans  obstinés  de  toutes  les  légitimités 
surannées  ?  Êtes-vous  des  libéraux  révoltés  à  la 
seule  pensée  d'une  hiérarchie  et  rêvant  les  chimé- 
riques douceurs  de  l'individualisme  ?  Ètes-vous 
enfin  de  ces  hommes  qui  s'épouvantent  de  toute 
idée  nouvelle  et  ont  sans  cesse  le  frisson  du  pro- 
grès ?...  Xon.  Si  vous  professiez  sincèrement  lune 
de  ces  diverses  opinions,  ne  serait-ce  pas  folie  à 
vous  de  venir  avec  une  religieuse  attention  nous 
écouter  ?  Oui  êtes-vous  donc  ?  Des  gens  qui  ne 
croyez  plus  fermement  à  rien  de  ce  que  Ton  croit 
encore  aujourd'hui, et  qui  venez  ici  nous  apporter 
votre  scepticisme,  vos  dégoûts,  votre  ennui,  votre 
inditTérence,  votre  incertitude...  Vous  dissertez, 
vous  discutez,  vousai)j)r()rondissez  tout,  et  jamais 
vous  n'agissez.  Ouoidonc  !  [)endanl  que  votre  raison 
pèse  avec  une  orgueilleuse   lenteur,   scrute  avec 

(ij  Œuvres,  t.  XLIV,  p.  822. 
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une  minutieuse  coMiplaisance  les  moindres  détails 
de  l'ordre  social  que  nous  apportons,  n'entendez- 
vous  pas  les  cris  de  douleur  ou  de  rage,  les  gémis- 
sements, les  soupirs  étouffés  et  le  râle  de  tant 
d'infortunés  qui  souffrent,  se  désolent,  languissent, 
expirent  ?  Écoutez,  écoutez  enfin  !  Chez  les  Hé- 
breux, lorsque  sur  le  bord  de  la  route  était  trouvé 
un  cadavre,  les  habitants  de  la  cité  voisine,  la 
main  étendue  sur  le  corps  inanimé,  juraient  qu'ils 
n'avaient  point  trempé  dans  cet  homicide.  Eh 
bien  !  je  vous  adjure  ici  de  m'entendre.  A  la  vue  de 
ce  peuple  entier  que  vous  voyez  dans  la  fange  de 
vos  rues  et  de  vos  places,  sur  de  misérables  gra- 
bats, au  milieu  de  l'air  fétide  des  caves  et  des  gre- 
niers, dans  des  hôpitaux  encombrés,  dans  des 
bagnes  hideux,  se  mouvoir  pâle  de  faim  et  de 
privations,  exténué  par  un  rude  travail,  à  moitié 
couvert  de  haillons,  livré  à  des  agitations  convul- 
sives,  dégoûtant  d'immoralité,  meurtri  de  chaînes, 
vivant  à  peine,  je  vous  adjure,  enfants  des  classes 
privilégiées,  levez-vous,  et,  la  main  appuyée  sur  ces 
plaies  putrides  et  saignantes,  enfants  des  classes 
privilégiées,  qui  vous  engraissez  de  la  sueur  de  cette 
classe  misérable  exploitée  à  votre  profit,  jurez  que 
vous  n'avez  aucune  part  à  ses  souffrances,  à  ses  dou- 
leurs, à  son  agonie.  Jurez  !  Vous  ne  l'oseriez  pas  !  (  i  )» 

(i)  Œuvres.  III,  p.  280.  —  Enfantin,  dans  une  lettre,  ra- 
contait relTel  produit:  »  sanglots,  larmes,  embrassements, 
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Apivs  r);iri-aull,  Laiironl  »''lail  le  |niii<-i|»;il  drs 
juTclicalcurs.  Avocat  de  profession,  adonné  depuis 
lonîJ^temps  h  la  philosophie  et  à  l'histoire,  il  se  dis- 
lin^uait  au  milieu  des  saint-simoniens  par  son 
achniralion  sans  bornes  pour  répo([ue  révolulion- 
naireel  impériale;  ce  fut  un  des  premiers  écrivains 
qui  entreprirent  de  réhabiliter  Robespierre  (i;. 
Aux  adjurations  passionnées  de  Barrault  il  substi- 
tuait une  polémique  incisive.  Thiers,  dans  son 
discours  sur  l'hérédité  de  la  pairie,  avait  dit  cpie 
les  novateurs  n'aboutissent  jamais  qu'à  de  petites 
réformes,  que  les  hommes  du  dix-huitième  siècle 
n'ont  pu  supprimer  ni  les  nobles  ni  les  rois.  Lau- 
rent lui  fit  une  réponse  indignée  :  «  Nos  philoso- 
phes et  nos  tribuns  se  sont-ils  tellement  trompés 
(jue  votre  raillerie  puisse  les  atteindre  ?  Où  sont 
les  nobles[et  les  rois  dont  ils  présagèrent  la  chute  ? 
Montrez-nous  Taristocratie  et  la  royauté  dont  ils 
célébrèrent  d'avance  les  funérailles.  Publicistes, 
orateurs  favoris  des  salons,  qui  osez  rire  de  ces 
colosses  d'intelhgence  et  de  renommée,  relisez 
donc  les  pages  que  le  génie  de  l'histoire  vous  dicta 
autrefois.  Allez  méchter  dans  la  sohludedc  \'er- 
sailles,    aux    envii-ons  du    .Icu  de    Paume,    sui"  les 


tout  le   niondt^  en   émoi  !  I^t  qui'ii   sorl-il    sonvciil  .'  .lus- 
<|uici  du  venl.  -> 

(i)  V.  sa    Réfalalion  du    livre    de  M.  V<d>hc  de   Mnnhjail- 
lard.  1828. 
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ruines  de  la  Bastille,  là  où  s'élevèrent  les  tentes 
de  Condé,  autour  du  monument  de  Quiberon,  à  la 
place  de  la  Concorde,  et  riez  ensuite,  si  vous 
en  avez  le  courage,  des  folles  prédictions  du 
xvni''  siècle.  Et,  si  ce  lugubre  tableau  du  long  en- 
terrement des  nobles  et  des  rois,  impitoyablement 
condamnés  par  vos  devanciers,  ne  suffit  pas  à  vous 
faire  prendre  au  sérieux  les  prophéties  démocra- 
tiques de  la  philosophie  et  de  la  tribune,  voyez  ce 
que  nous-mêmes,  hommes  du  xix*^  siècle,  nous 
avons  fait  de  cette  royauté  et  de  cette  aristo- 
cratie... (i)    » 

Laurent  et  Barrault  avaient  reçu  l'éducation 
littéraire  ;  leur  collègue  Transon  était  un  poly- 
technicien. Lui  aussi,  comme  Barrault,  fut  d'abord 
incapable  de  parler, mais  la  foi  lui  délia  la  langue; 
son  éloquence  avait  quelque  chose  déplus  grave 
que  celle  de  ses  frères  de  doctrine,  mais  l'enthou- 
siasme n'y  était  pas  moins  vif,  et  le  charme  d'une 
nature  tendre,  un  peu  féminine,  ajoutait  à  l'effet 
de  ses  discours.  Ces  prédicateurs  en  formèrent 
d'autres  à  leur  tour;  Edouard  Charton  fut  un  des 
meilleurs  ;  à  côté  de  lui  se  trouvait  Baud,  dont  un 
auditeur  peu  bienveillant  a  défini  ainsi  la  manière 
de  parler  :  u  visage  de  sectaire,  regards  d'inspiré, 
pantomime  d'énergumène,  gestes  épileptiques,élo- 

(i)  Œuvres,  III,  p.  96. 
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quoiice  crousool  soiiortî,  plirascs  à  clVcl  (  i  ;.  ..  I^n- 
(iiî  le  jcuiu' l{oloiirel  devint  aussi  un  orateur  ;  voici 
l'extrait  d'un  <le  ses  discours  :  u  J'ai  reinar({ué 
tjuc  vous  applaudissez  toutes  les  l'ois  que  nous 
vous  parlons  des  misères  du  peuple.  Eh  bien  !  le 
peuple  est  niisérabl(\  vous  le  savez.  l']l  après  ?(pie 
l'aites-vous?  Non,  vous  n'aimez  pas  le  peujde,  non 
vous  ne  soulï'i'ez  pas  de  ses  maux;  non,  non.  » 
Moi  non  plus,  ajoutait-il,  je  n'ai  pu  m'arrachera 
l'égoïsme  :  «  non,  je  n'aime  pas  le  peuple  comme 
je  voudrais  l'aimer  ;  non,  je  ne  soull're  pas  de  ses 
maux  comme  je  voudrais  en  souU'rir,  jusqu'aux 
larmes,  jusqu'au  sang;  car  alors  peut-être,  quand 
je  voudrais  vous  dire  ici  la  plainte  et  la  prière  du 
peuple,  peut-être  à  votre  tour  en  seriez-vous  tran- 
sis jusqu'aux  os  (2).  »  Citons  encore  Jules  Leche- 
valier  ;  il  n'avait  pas  la  vibrante  éloquence  des 
autres,  mais  une  facilité  intarissable,  une  science 
j>iiilosophi([ue  due  à  l'étude  des  doctrines  alle- 
mandes, et  une  clarté  d'exposition  précieuse  pour 
l'ésumer  le  dogme  saint-simonien  devant  ceux 
<[ui  ne  le  connaissaient  pas;  aussi  était-il  employé 
sans  cesse  dans  les  missions  provinciales. 

Tous  ces  orateurs   s'adressaient  le  j)lus  souveid 
à  des  auditoires  bourgeois  :  persuadiu'  (pic  le  pi"o- 

(1)  A.  do  Poiiliiiartiii.    Mes  Mémoire.^,    |>roinièir    série, 
p.  83,  i8S5. 
[2]  Œuvres,  XI.V.  p.  128. 
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grès  doit  venir  d'en  haut,  l'école  tenait  surtout  à 
convertir  les  classes  élevées,  qui  amélioreraient 
ensuite  le  sort  du  peuple  tout  en  le  dirigeant  ;  on 
craignait  d'exciter  chez  les  prolétaires  des  espé- 
rances trop  hâtives.  Mais  bientôt  les  chefs  saint- 
simoniens  résolurent  aussi  de  conquérir  les  ou- 
vriers. Cette  propagande  se  fit  peu  à  peu,  sans 
marche  régulière.  Ainsi  Yinçard,  un  ouvrier 
honnête  et  range,  très  populaire  chez  ses  compa- 
gnons comme  chansonnier,  lut  par  hasard  sur  im 
mur  une  affiche  saint-simonienne  qui  vantait  les 
bienfaits  de  la  religion  ;  aussitôt  il  dit  le  mot  si 
souvent  répété  à  cette  époque  :  u  C'est  une  ma- 
nœuvre des  jésuites.  »  En  rentrant  à  l'ateher, 
Vinçard  parla  de  la  chose  à  ses  camarades;  quel- 
ques-uns allèrent  écouter  une  prédication,  la 
trouvèrent  intéressante  et  le  firent  venir  avec  eux 
une  autre  fois.  Ce  jour-là  Jules  Lechevalier  com- 
parait la  vie  des  travailleurs  et  celle  des  oisifs  ; 
malgré  l'absence  de  toute  déclamation  haineuse, 
Vinçard  trouva  ce  langage  dangereux  ;  toutefois 
il  était  ému,  et  bientôt  il  entra  dans  la  secte. 
L'affectueuse  bonté  d'Enfantin  acheva  de  vaincre 
ses  dernières  résistances  ;  cet  ouvrier  joyeux  et 
insouciant,  adoré  de  tous,  fit  à  son  tour  des  recrues. 
Un  ouvrier  tailleur  nommé  Delas,  peu  intelligent 
mais  convaincu,  obtint  à  lui  seul  plus  de  trente 
conversions.  Les  prolétaires   devinrent  un  groupe 
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;is>-('/.  ii»)iiiln-<Mi\,  (jiii  l'oi'ina  le  '-  (l('^^(''  dos  oii- 
M'itMs  ■.  MadaiiKî  lîa/.ard,  nssisiro  flcl'inî^«''iii('iir 
l'^ournol,  (Ml  oui  la  siuvcillance,  Los  oiivri(M's 
étaient  divisés  on  fidèles,  qui  avaionl  confessé  le 
dogme,  et  en  caléchiimènes,  qui  s'y  proparaient. 
Tous  les  dimanches  une  séance  particulière  avait 
lion  j)ouroux;  elle  comprenait  un  court  enseigne- 
ment général  sur  la  doctrine,  puis  un  autre  ensei- 
gnement sur  un  sujet  spécial,  enfin  une  lecture; 
un  tiers  de  la  séance  était  consacré  aux  questions 
des  auditeurs  et  aux  réponses  des  maîtres.  La  leçon 
finie,  les  ouvriers  se  formaient  en  cortège  et, chan- 
tant dos  chants  saint-simonions,  allaient  à  la  bar- 
rière de  Belleville  finir  la  journée  par  une  foie  (i). 
Dans  chacun  des  arrondissements  de  Paris  il  y  eut 
pour  les  ouvriers  un  directeur  et  une  directrice,  (jui 
veillaient  sur  eux  et  recevaient  leurs  demandes.  On 
eut  aussi  Theureuse  pensée  d'organiser  un  service 
médical  gratuit;  douze  médecins,  adhérents  de 
la  doctrine,  furent  affectés  aux  douze  arroniiisse- 
ments  avec  mission  de  soigner  les  malades  et  de 
vacciner  les  enfants.  Plus  tard  on  organisa  quol- 
(juos  maisons  ouvrières,  sortes  de  phalanstères  oii 
les  repas  étaient  pris  en  commun  :  on  y  |)r(nivait 
par  Foxomple  combien  lassociation  <liminno  les 
frais  et  farilito  la  vio.  Plus  di'  doux  coiils  cnraiiU 

1    \'in<;ar(L     Mcnwircs  c])iiiO(li(jiiC!<    d'un  ricu.r  cluinsoii- 
nier  !iairil-sinionien,\)\).  30-44^  lii"]^- 
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furent  également  adoptés  par  l'Eglise  saint-simo- 
nienne,  qui  se  chargeait  de  les  nourrir  et  de  les 
élever. 

Tout  cela  demandait  beaucoup  d'argent.  La 
secte  en  eut  pendant  quelque  temps,  grâce  à  la 
générosité  de  ses  fidèles.  La  plupart  de  ces  jeunes 
gens  qui  venaient  réclamer  l'abolition  de  Théri- 
tage  appartenaient  à  des  familles  riches  ou  aisées  ; 
ils  en  profitèrent  pour  aider  la  doctrine.  Les  chefs 
eux-mêmes,  Enfantin  et  Rodrigues,  donnaient 
beaucoup.  Gustave  d'Eichthal  obtint  de  son  père 
des  sommes  considérables.  La  mère  d'un  autre 
disciple,  M"'*'  Petit,  fut  la  principale  bienfaitrice 
de  l'école  (i).  Parmi  les  agriculteurs,  ce  fut  un 
propriétaire  d'Angers,  Ollivier,  qui  le  premier  mit 
tous  ses  biens  à  la  disposition  des  Pères  ;  parmi  les 
industriels,  Fournel,  devenu  directeur  du  Creusot, 
donna  la  plus  grande  partie  de  son  traitement, 
avant  d'offrir  sa  fortune  tout  entière.  On  put  ainsi, 
non  sans  peine,  faire  face  aux  lourdes  dépenses 
de  l'école. 


(i)  V.  une  note  dans  Œuvres,  V,  p.  228.  Sur  une  dé- 
pense totale  de  86i,5oo  fr.,  M'"<=  Petit  et  son  fils  payèrent 
200.000;  d'Eichthal,  i5o.ooo;  Fournel,  i5o.ooo  ;  Enfantin, 
100.000.  etc. 


LE    SUCCES    ET    LA    PnOl'ACANDi; 


11 


Hn  même  1(mih)s  commenrail  une  cjimiiatiiuMlc 
missions  dans  la  Kranro  entière.  Le  Midi  avail  le 
premier  fourni  des  adhérents  à  la  dodrine  :  aussi 
les  deux  Pères,  une  lois  installés,  sélaienl-ils  aus- 
sitôt  préoccupés  d"y  fonder  une  Église  ;  elle  fut 
constiluf'e  dès  le  mois  de  février  i83o  sous  la  direc- 
tion de  Rességuier.  Après  la  révolution  de  juillcl^ 
les  adeptes   devinrent  bien  plus  nombreux;  outre 
les  missionnaires  venus  de  Paris,  d'autres  envoyés 
par  les   groupes  de   Toulouse  et  de  Carcassonne 
j>arcouraient    la    région  et    faisaient    ([nanlil('  de 
recrues  ;  quelques  petites  villes,  comme  Narbonne 
et  surtout  Castelnaudary,  furent  presque   entière- 
ment   conquises.    Dans   l'Ouest,  Rouen,  Rennes, 
Nantes,  recurent    renseignement    saint-simonien, 
mais  ces  villes  se  montrèrent  assez  récajciliantes  ; 
l'Est    accueillit  bien  mieux  la  prédication,  el    la 
Lorraine,  la  Bourgogne,  fournirent  de   nondjreux 
disciples.  Les  missionnaires  couraient  sansrelAche 
d'un  poiul  à  1  auli'c  au    pi'emiei"    signai  des    deux 
chefs;  Charton,  d'Eichthal,   sui-loul    Lechevaliei-, 
se  montraient  infatigables,  (les    prédicateui"s,    (pii 
venaient  annoncer  la  ruine  du    régime  (existant  et 
la    suppression  i\c    la   pi'(>pi'i(''l('\    furent    sounciiI 
accueillis  par  des  hu(''es  et  des  cris  ;  ordinairenu'nt 
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ils  faisaient  des  réunions  fermées,  en  envoyant  à 
l'avance  des  cartes  aux  personnes  notables  de 
la  ville  où  ils  se  rendaient  ;  cette  précaution 
ne  suffisait  pas  toujours  à  prévenir  les  désordres 
qui  à  Rouen,  par  exemple,  firent  échouer  la  mis- 
sion. Mais  la  curiosité  leur  attirait  des  auditeurs 
en  foule  ;  on  les  écoutait  avec  intérêt,  parfois 
avec  émotion  ;  plus  d'un  esprit  généreux,  sans  se 
laisser  entièrement  convaincre,  emportait  de  ces 
conférences  le  germe  de  réflexions  nouvelles  ;  les 
femmes  s'y  intéressaient  beaucoup.  A  Lyon,  après 
quelques  harangues  de  Jean  Reynaud  et  de  Pierre 
Leroux,  on  ne  parla  pendant  plusieurs  semaines  que 
de  saint-simonisme  ;  à  Dijon,  un  frère  de  Lacor- 
daire  avouait  l'impression  profonde  que  lui  avaient 
faite  les  missionnaires  (i).  Lorsqu'une  ville  avait 
un  nombre  suffisant  de  fidèles,  on  y  formait  un 
<(  centre  de  propagation  )>  ;  si  le  groupe  devenait 
plus  considérable  encore  dans  une  région, c'était  le 
moment  d'y  constituer  une  «  église  ».  Au  milieu 
de  i83i,  il  y  avait  six  églises  :  à  Toulouse,  Mont- 
pellier, Lyon,  Dijon,  Limoges,  Metz,  et  neuf  centres 
de  propagation. 

L'armée  compta  aussi  des  prosélytes  ;  les  offi- 
ciers d'artillerie  surtout  se  laissèrent  convertir  à 

(i)  Il  écrivait  que  maintenant  IcnLliousiasme  excité  chez 
les  croisés  par  un  saint  Bernard  ne  fétonnait  plus. 
[OEuures,  III,  p.  171.) 
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iiiic  (loctriiK*  (jui  avail  (Irjà  i;ai;ii(''  laiil  «le  polvlcch- 
nicions.  Lainoricièrc,  par  e\(Mn[)k',  (pii  au  colley»' 
avail  (Ml  Auguste  Comlc  pour  i'(''j*(''lil(Mir  et  (TEicli- 
tlial  })our  ami,  adopla  au  (h'hul  de  i83o  les  opi- 
nions qui  élaionl  déjà  celles  de  Trauson,  Jean 
Hcynaud,  Michel  Chevalier,  ses  camarades  de 
promotion  ;  envoyé  en  Algérie,  le  jeune  officier 
demeura  un  hH-leur  passionné  du  Glol>e;  le  capi- 
taine Bigot  et  quekiues  autres  officiers  d'Alger 
formèrent  avec  lui  un  groupe  saint-simonien  (i). 
Mais  le  plus  étonnant  fut  de  voir  des  capitaines 
donner  leur  démission  })our  se  consacrer  toul  en- 
liei's  à  la  secte;  ainsi  (ii'enl  Tourneux,  Hruneau  et 
Iloart.  Ce  dernier  attendit  que  tout  danger  de 
guerre  générale  fût  écarté  (2)  ;  alors,  ayant  la 
conscience  en  repos,  il  envoya  sa  démission  et  vint 
rcjninih-e  les  Pères.  Envoyé  tour  à  luur  dans  le 
Mi(h,  à  Grenoljlc  dans  un  atelier,  puis  au  barrage 
de  Xil,  Hoart  joignit  à  une  Ame  d'apolre  la  recti- 
lude  et  l'obéissance  d'un  bon  soldat. 

Ee  sainl-simonisme,  conformémeni  à  ses  idée^ 
sur  la  conciliation  des  peuples,  voulut  s'étendre 
hors  de  France.  Un  enseignement  fut  donné  en 
italien  à  Paris  pour  les  réfugiés  de  la  Péninsule; 
nous  n(^  savons  i)as  ([uel  en  fut  le  résultat  (3).  En 

I    Kellor,  /('  Cn-ncrdl  de  La  Moricièrc.  t.  l.  |t.  •>••.  ]X-\. 
•    Doiy,  rh.  ix. 

:  Hoolh  [Sdinl-Sinion  and  Suinl-Sinwnisin.  \t.  n\7>  cih' 
iiii  livre  ilnlieii  (If  P.inua:  Del  Sdiisinionisnio  Mihui.  is:r>  . 
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Suisse,  plusieurs  polytechniciens  restés  en  rap- 
port avec  Enfantin  portèrent  la  doctrine  à  Lau- 
sanne. En  Angleterre,  les  journaux  parlèrent  assez 
souvent  de  la  secte,  surtout  quand  elle  fut  persé- 
cutée par  le  gouvernement  français;  plusieurs 
penseurs,  Burns  le  millénaire,  Carlyle,  Southey, 
s'intéressèrent  aux  vues  sociales  des  saint-simo- 
niens,  mais  leurs  tentatives  religieuses  déplurent  à 
ces  Anglais  respectueux  de  T  Église  établie.  D'Eich- 
thal,  qui  avait  autrefois  séjourné  à  Londres,  y  vint 
en  mission  avec  Duveyrier  (février  1882);  ils  en- 
trèrent en  relation  avec  les  partisans  d'Owen  (1), 
reçurent  bon  accueil  chez  (Irote,  chez  le  journa- 
liste Groves;  mais  les  seuls  adhérents  qu'ils  trou- 
vèrent étaient  des  étrangers:  ritalien  Prati,  deux 
Françaises,  MM'"*"^  Mouchon  ;  les  missionnaires 
s'aperçurent  bientôt  que  les  chances  de  succès 
demeuraient  méchocres  (2).  Toutefois  la  doctrine 
eut  l'honneur  d'agir  puissamment  sur  un  grand 
philosophe,  Stuart  Mill.  Celui-ci,  lié  avec  d'Eich- 
thal  depuis  1828,  avait  reçu  de  lui  d'abord  le  tra- 
vail de  Comte  sur  la  philosophie  positive,  puis  les 
écrits  saint-simoniens;   venu  à  l^aris  en  i83o,  il 

(1)  Le  Producteur  déjà  s'était  occupé  plusieurs  fois 
d'Owen  (I,  p.  i3S;  II,  p.  524;  surtout  IV,  p.  525,  et  V. 
p.  129). 

(2}  Les  papiers  de  G.  d'Eichthal  renferment  les  lettres 
écrites  par  ces  divers  personnages  aux  deux  mission- 
naires. 
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fui  |)i"«''StMil(''  aux:  Pcrcs  coiiinn'  il  lavail  jadis  ('Ir  à 
Saiiil-Siinoii.  Lrcolc  lui  lit  coiiiiii'ciulrt'  la  doc- 
Irinc  (lu  progrès,  riinpuissance  du  libéi-alisiuf  v[ 
de  la  vieille  économie  politique,  la  ntk-essilé  d'al- 
franchir  le  sexe  faible  (  i  .  Il  écrivait  à  dKiehthal 
en  novembre  iS3i  :  «  Si  la  so(*i('d('  saiid-simo- 
nienne  se  mainlient  sans  schisme  et  sans  hérésie, 
si  elle  continue  à  propager  sa  foi  et  à  multiplier  le 
nombre  de  ses  sectateurs  dans  la  proportion  de 
vos  deux  dernières  années,  et  cela  pendant  t[uel- 
<[ues  années  encore,  alors  je  verrai  comme  un 
rayon  de  lumière  luire  à  travers  les  ténèbres.  Mais 
alors  même  qu'il  n'en  serait  pas  ainsi,  ce  qui  sest 
lait  ne  serait  pas  perdu.  Je  ne  désespérerai  pas 
plus  ([ue  vous  ne  devez  le  faire,  mais  ce  sera  une 
douloureuse  chute  de  nos  espérances.  »  Le  schisme 
de  lîazard  le  refroidit  beaucoup,  l)ien  qu'il  ait  reçu 
amicalement  les  deux  missionnaires  en  i8iî:>. 

L'Allemagne,  le  pays  de  la  [)liilos()|»liic.  dc\ail 
s'inl(''resser  à  la  doctrine;  (l  daillcurs.  dans  la 
réaction  contre  le  xvni'"  siècle,  dans  le  i-ctoui- au 
sentiment  religieux,  <lans  le  dogme  pardli(''i>le, 
elle  reti'ouvait  ses  j)roj)res  id(''e<.  Lu  saiut-simo- 
nieu  a  racouli''  (juc,  la^s(''  du  Nollaii-iaiii-^inc.  il  se 
mil  à  (''ludier  Kant .  lut  avec  cidliousiasinc  la  L'/'/- 
lii/uc  (le  ht  raison  jH-'ilif/iic  et   se   trou\a  aiu<i  jun'- 

1    StuarlMill.  Mes  Mémoires,  2'  éd..  188.").  i»i».  i.'>i>-iih.. 
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paré  à  la  foi  nouvelle  (i).  Toutefois  Técole  ne  su- 
bit guère  rinfluence  de  l'Allemagne  que  par  Tin- 
termédiaire  de  M"'*'  de  Staël  et  du  petit  livre  de 
Lessing;  par  contre,  elle  s'efforça  d'y  conquérir 
des  adhérents.  Quelques  adeptes  avaient  des  rela- 
tions avec  les  gens  d'outre-Rhin,  surtout  Leche- 
valier,  Garnot  qui  avait  accompagné  son  père  en 
exil,  et  un  jeune  avocat,  Lagarmitte,  qui  avait  tra- 
duit le  livre  de  Julius  sur  les  prisons.  On  envoya 
aux  principaux  professeurs  des  Universités  alle- 
mandes le  Aoiwean  chrislianisnie  et  quelques 
autres  ouvrages  dogmatiques,  avec  une  note 
explicative  de  Lechevalier  :  il  exposait  le  but  et 
les  progrès  de  l'école,  en  ajoutant  qu'elle  devien- 
drait bientôt  une  société  religieuse-scientifique- 
industrielle  (2).  La  secte  fut  cependant  mal  accueil- 
lie en  Allemagne,  à  cause  de  ses  vues  sur  la  pro- 
priété; la  Gazette  cVAiigsboiirg,  qui  jouissait  d'une 
grande  autorité,  la  dénonça  comme  un  groupe  de 
brigands  et  de  pillards.  Mais  bientôt  le  même  jour- 
nal inséra  une  lettre  de  Paris,  attribuée  à  Henri 
Heine,  qui  montrait  la  grandeur  du  saint-simo- 
nisme  (3).  Une  feuille  allemande  fit  courir  le  bruit, 
d'ailleurs  inexact,  qu'un  prince  de  son  pays  venait 
de  livrer  toute  sa  fortune   aux  Pères;  plusieurs 

(1)  U Organisateur^  24  juin  i83o. 

(2)  Ibidem^  18  avril  i83o. 

(3)  Globe,  '2-2  mars  i83i.  —  Œuvres,  VI.  p.  io3. 
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jouinaiix  cl  revues  en  parlèrcnl.  nver,  une  curio- 
silé  parfois  sympalliiqii(',soiiV('nl  inèIcc(J'iroiiic(  i). 
Oïl  récolta  dans  les  pays  rhénans  assez  d'adhé- 
sions pour  incpiiéler  le  elei'gé;  rarrhe\é(pie  <le 
Trêves  lança  un  mandement  violent  conli-e  les 
nouveaux  hérétiques  (2).  En  i83^,  (piand  le  sainl- 
simonisme  parut  défunt,  Veit  lui  consaera  une 
étude  spéciale,  sans  grande  valeur;  consi<l('Maiil 
Saint-Simon  comme  un  philosophe  original  et 
vigoureux,  ce  critique  jugea  que  les  disciples 
avaient  ajouté  aux  enseignements  de  leur  maîli'e 
de  nombreuses  folies,  fruit  de  la  légèi-elé  IVan- 
caise;  toutefois  il  leur  reconnut  le  mérite  d'avoir 
ruiné  la  philosophie  purement  négative,  allii('' 
l'attention  sur  les  classes  inférieures,  et  sur- 
tout éveillé  la  vocation  de  plusieurs  hommes 
de  talent  (3).  C'est  quelques  années  plus  tard  (pie 
le  saint-simonisme  devint  populaire  en  Allemagne, 
grilce  à  Lorenz  von  Stein;  par  lui,  la  doctrine  se 
réjjandit,  et  plusieurs  des  idées  essentielles  conte- 
nues <lans  iExposilion  de  l)a/.ar(l  on!  |»a<si''  dans 
H^s  écrits  de  Piodljcrtus  et  même  de  Kai'l  Marx.  Le 


(1)  V.  CCS  articles  de  jouiiiaux  dans  le  filohc.  •>•.>  mars, 
22  avril,  i5  septembre  i83i  ;  8,  lO,  21  janvier,  ;>  février.  0. 
i3,  16  mars,  .5  avril  1882. 

{'2)  Globe,  7  mars  i83>. 

(3)  Veit,  Sainl-Sinion  and  dcr  Sdinlsinwnisnius  :  Leip/iiç, 
1834.  —  Il  donne  la  liste  des  «Hiides  parues  en  Allemagne 
sur  la  secte. 
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socialisme  français  a  ouvert  la  voie  au  collecti- 
visme allemand  (i). 

En  i83o,  la  Belgique  était,  avec  la  Pologne,  le 
pays  le  plus  intéressant  de  l'Europe  aux  yeux  des 
Parisiens;  elle  avait,  comme  la  France,  vaincu 
Tancien  régime  et  seml)lait  sur  le  point  de  redeve- 
nir française.  Dès  le  mois  de  janvier  i83i,  une 
mission  composée  de  Pierre  Leroux,  Dugied, 
Carnot,  partit  sous  les  ordres  de  Margerin,  un 
ancien  polytechnicien.  Elle  prêcha  d'abord  à 
Bruxelles,  mais  il  y  eut  des  désordres,  excités  par 
les  catholiques;  le  Congrès  belge  intervint  inutile- 
ment pour  assurer  aux  prédicateurs  la  liberté  de 
la  parole.  A  Liège,  la  réception  fut  meilleure,  et 
Laurent  se  fît  applaudir  dans  une  salle  donnée  par 
le  recteur  de  TL'niversité  ;  bientôt  les  progrès 
furent  assez  grands  pour  que  Ton  pût  créer  en 
Belgique  une  église  et  six  centres  de  propagation  ; 
un  instant  il  y  eut  un  journal  saint-simonien,  VOr- 
ganisaleuv  belge.  Depuis  la  défection  de  Marge- 
rin,  converti  au  catholicisme,  ce  fut  un  Belge, 
Toussaint,  qui  dirigea  l'apostolat.  Ce  pays  fut  le 
seul  qui  donna  de  sérieuses  espérances  à  Técole  ; 
hors  de  France,  la  propagande  saint-simonienne 
demeura  inefficace. 

(i)  Lorenz  von  Stein,  Der  Socîalismns  und  Communis- 
mus  des  heuligen  Frankreichs;  Leipzig,  1842,  in-8.  — L'ou- 
vrage, augmenté  à  chaque  édition,  eut  finalement  trois 
volumes. 
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II 


Mais  Ircolo  no  se  bornait  pas  à  prc'chcr  nno 
doctrine  {)our  lavcnir;  elle  voulut  exercer  une 
influence  polit i(|ue  immédiate  par  la  presse. 
L'()r(j(inis(ileiir  élail  un  journal  doi;iuati(pie, 
philos()phi<[ue,  (ieslint'  surtoul  à  re[)r()(iuire  les 
cnsei<»nements  et  les  })rédications  ;  l'organe  (juoti- 
dien,  consacré  à  la  polémique,  aux  alVaires  du 
jour,  lui  le  Globe.  Depuis  la  révolution  de  juillet, 
depuis  que  les  doctrinaires  ravaicnt  quitté  pour 
entrer  dans  le  gouvernement,  le  Globe  tournait  au 
saint-simonisme.  Sainte-Beuve,  un  des  rédac- 
teurs, coquetail  avec  la  doctrine  sans  se  convertir  ; 
Lerminier  s'y  rallia  pendant  ({uehjue  temps  ;  le 
fondateur  du  journal,  Pierre  Leroux,  eut  d'abord 
avec  Bazard  et  Enfantin  des  négociations  finan- 
cières, parce  que  l'argent  lui  manquait,  puis  il  l'ut 
gagné  aux  idées  nouvelles:  le  18  juillet  i83i,  le 
Globe  pi'il  comme  sous-titre  *<  Journal  de  la  doc- 
trine de  Saint-Simon  •>.  Bientôt  chacjue  numéro 
eut  ces  épigraphes,  (pii  résumaient  le  système 
politi({ue  de  l'école:  «  Toutes  les  institutions 
sociales  doivenl  avoir  poui-  l»iil  l"ain(''lioi'alion 
morale,  intellectuelle  el  pliysiipie  de  la  classe  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  — Tous  les  pri- 
vilèges de  naissanc(\  sans  exception,  sont  al>olis. — 
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A  chacun  selon  sa  capacité,  à  chaque  capacité 
selon  ses  œuvres.  »  On  distribua  le  journal  gratui- 
tement, pour  bien  montrer  que  les  rédacteurs  ne 
faisaient  pas  du  commerce,  mais  de  la  propa- 
gande. 

De  même  que  Fécole  avait  trouvé  dans  Barrault 
un  grand  prédicateur,  elle  découvrit  un  grand 
journaliste,  JMichel  Chevalier.  Ce  fut  Enfantin,  si 
habile  à  discerner  les  talents  de  ses  fidèles,  qui  le 
rappela  de  province  pour  lui  confier  la  direction 
du  journal:  <*  A  nous,  Michel,  vieux  voltairien, 
arrive  1  lui  écrivait -il  gaiement;  pauvre  garçon, 
toi,  nourri  du  fiel  de  la  critique,  nous  t'avions 
mis  de  suite  au  lait  et  au  miel...  Il  te  faut  encore 
quelques  vieilles  perruques  à  décoiffer,  quelques 
cuistres  à  fustiger,  quelques  pédants  à  renvoyer 
à  l'école  ;  arrive,  arrive,  tu  pourras  remplir  douze 
colonnes  in-folio  par  jour  (i).  »  L'ancien  ingé- 
nieur était  un  polémiste  vigoureux,  incisif,  qui 
écrivait  clairement  et  vite  ;  un  grand  sens  pratique 
le  distinguait  alors  de  la  plupart  de  ses  coreligion- 
naires ;  quelques  saint-simoniens  idéalistes  décla- 
raient même  avec  dédain  qu'il  avait  un  style  de 
maçon  et  que  ^ses  métaphores  puaient  le  mortier 
et   la   vapeur   (2).    Mais   ces    quahtés   pratiques  1 

(1)  OEiwrea,  III,  p.  56. 

(2)  Enfantin  dans  la  Science  de  r homme  {Œuvres,  XLVI, 
p.  210). 
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m'ccssairos  à  un  (lii'cclciu-  do  journal,  lui  Nalurcul 
l'ostimc  d'Enfantin,  qui  peu  à  peu  fil  de  lui  son 
second.  Celle  vice-royaulé  salisfaisail  le  v;i)\\\  de 
Michel  Chevalier  pour  les  honneurs  ;  lui-même 
confessa  naïvement  un  jour  devant  la  famille  des 
fidèles  qu'il  aimait  l'apparat,  sans  désirer  le  pre- 
mier rang,  et  que  dans  ses  rêves  napoléoniens  ce 
n'était  pas  l'empereur  qui  lui  faisait  envie,  mais 
l)erlhier  avec  son  bel  état-major.  L'exaltation 
'elij^ieuse  dominait  Michel  Chevalier,  mais  déjà 
l'on  pouvait  soupçonner  en  lui  le  grand  économiste. 
Voyons  la  politique  du  journal  saint-simonien. 
A  l'extérieur,  le  Globe  réclame  de  toutes  ses  forces 
l'intervention  en  faveur  des  peuples  soulevés.  La 
Fayette  et  Mauguin  la  demandaient  par  amour  de 
la  liberté,  du  régime  parlementaire  ;  les  disciples 
d'Enfantin  la  veulent  pour  hâter  l'association 
universelle.  L'intervention,  s'écrie  Barrault,  est 
n(''cessaire  au  progrès  :  à  chaque  époque,  un  peuple 
est  marqué  par  la  Providence  pour  aller  chez  ses 
voisins,  les  armes  à  la  main,  porter  les  idées  et  les 
institutions  nouvelles.  Dans  l'antiquité,  ce  lui  le 
peuple  romain;  depuis  le  moyen  âge,  c"(^sl  la 
nation  cpii  a  fait  les  croisades  et  fondé  la  féodalité, 
puis  renversé  le  régime  féodal  el  fait  la  Révolution, 
c'est  le  peuple  français,  «  peuple  voyageur,  eon- 
quéranl,  missionnaire,  revêtu  du  signe  de  tous  les 
aposlolals.    en   un  mot  peuj)le  vraiment  prèlre  et 
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digne  d'initier  Ions  les  peuples  à  la  communion 
universelle  (i).  »  La  France  doit  préparer  la 
guerre  générale,  non  par  les  secrètes  intrigues  de 
l'ancienne  diplomatie,  mais  par  une  politique 
franche,  où  tout  se  passe  au  grand  jour. —  Le  Globe 
demande  pendant  plusieurs  mois  Tannexion  de  la 
Belgique  et  ne  se  résigne  que  de  mauvaise  grâce 
à  Tavènement  d'un  Saxe-Cobourg.  Il  glorifie  les 
Romagnes  insurgées  contre  les  édils  odieux  du 
pape;  Mais  c'est  la  Pologne  surtout  qui  le  pas- 
sionne, au  même  point  que  les  journaux  libéraux. 
Pour  la  sauver,  disent  les  saint-simoniens,  une 
triple  alliance  doit  se  former  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Prusse  ;  dans  cette  trinité,  les 
Anglais  représenleid  l'industrie,  les  Allemands  la 
science,  et  les  Français  le  lien  entre  les  deux,  la 
morale.  Tandis  que  la  France  a  vaincu  Charles  X, 
l'Angleterre  est  sur  le  point  d'accomplir  sa  réforme 
électorale;  chaque  jour  a  vu  se  fortifier  la  Prusse, 
«  dont  le  développement  à  travers  mille  difficultés 
serait  un  prodige  inexplicable  si  elle  n'avait  dû 
ainsi  grandir  pour  l'établissement  de  l'unité  alle- 
mande ».  Les  trois  puissances  établiront  une 
véritable  police  européenne  ;  elles  battront  lAu- 
triche,  nation  rétrograde  et  vieillie  que  la  France 
a  toujours  abaissée  ;  elles  arracheront  la  Pologne 

(i)    Globe,  3i  janvier  i83i. 
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•  les  tiKiins  (le  la  lîiissio,  mais,  |khii-  salislaii'c  les 
appt'lils  conquérants  de  cet  em[Hro,  elles  lui  don- 
neront la  Tur([uie  à  civiliser  (i\ 

Le  gouvernement  de  Louis-i^hiiippe  se  «gardait 
bien  de  suivre  ce  proi^ramme  gigantesque.  Cepen- 
(laid  l'invasion  des  troupes  hollandaises  en  Bel- 
gi(pie  au  mois  d'août  i83i  parut  donner  le  signai 
de  la  grande  lutte.  Aussitôt  le  Globe  est  saisi  d'une 
fureur  belliqueuse  :  c'est  la  guerre  sainte  qui 
commence,  el  la  France  redira,  comme  jadis,  Dieu 
le  veiil  !  u  C'est  la  lutte  des  privilégiés  contre  les 
alïranchis  et  contre  ceux  qui  veulent  s'alTranchir, 
c'est  la  lutte  générale  des  féodaux  chevaliers  de 
l'oisiveté  contre  les  champions  du  travail...  On 
oldige  la  l^'ance  d'aller  porter  ses  tentes  sur  le 
Danube,  sur  la  Sprée,  le  Tibre  et  le  Tage.  Eh 
bien  !  elle  les  y  portera,  elle  en  connaît  le  che- 
min (2).  »  Vain  espoir!  La  guerre  demeura  loca- 
lis(''e  (Ml  Belgi([ue,  el  bieiibM  on  appiil  la  clnile  de 
cette  Pologne  tant  aimée.  Le  Globe  poussa,  lui 
aussi,  des  cris  d'indignation  contre  le  ministre  (\\\\ 
avait  dit  :  «   L'ordre  règne  à  ^'arsovie.    > 

La  polili(jii('  (''li-angèi-e  du  Globe  ressemble  à 
celle  des  lilxM'aux.  (|U()i(|U('  le  but  en  soil  dilTt''- 
rent.  A  lintéi-ieui-,  il  condjal  surtout  le  parti  de  la 
résistance,  mais  sans  approuver  le  parti  du  mouve- 

ii,  (ilnhe,  3.  /,.  S,  \{\.  18  juin  i83i . 
(2)  Globe,  7  cl  8  août  i83i. 
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meiil.  Ce  n'est  pas  un  journal  d'opposition  systé- 
matique :  il  est  prêta  soutenir  le  gouvernement, 
pourvu  que  les  ministres,  sans  accepter  la  doc- 
trine saint-simonienne  tout  entière,  marchent  dans 
un  sens  progressif.  Ce  qui  le  frappe,  c'est  l'impuis- 
sance des  partis  militants  et  la  stérilité  de  leurs 
discussions  :  tous  se  battent  sur  des  subtilités 
byzantines  qui  laissent  le  peuple  indifférent.  On 
accuse  Fécole  de  se  perdre  dans  le  mysticisme  ; 
les  vrais  mystiques,  les  vrais  utopistes,  ce  sont 
les  hommes  qui  croient  tout  guérir  avec  la  phar- 
macopée parlementaire,  et  pour  qui  les  mots  de 
constitution,  séparation  des  pouvoirs,  responsa- 
bihté  des  ministres,  liberté  de  la  presse,  repré- 
sentent des  choses  réelles  et  concrètes.  Tous 
adorent  une  fiction,  une  chimère  :  la  «  légalité  ». 
Charles  X  marchait  contre  le  progrès;  mais,  s'il 
avait  enfreint  la  Charte  pour  accomplir  par  ses 
ordonnances  quelque  grande  amélioration  popu- 
laire, qui  aurait  songé  à  le  renverser?  La  loi 
écrite  n'est  qu'un  chiffon  de  papier  ;  nous  demande- 
t-on  sérieusement  de  vénérer  l'immense  fatras  de 
nos  textes  législatifs  ?  L'amour  de  la  légalité  ne 
sert  qu'à  voiler  l'impuissance  des  hommes  poli- 
tiques (i).  Un  autre  vice  commun  à  tous  les 
partis,  c'est  de  se  laisser  guider  par  la  méfiance. 

(1)9  et  10  février,  24  et  27  avril  i83i,  et  passim. 


VA\r  *'sl  au  loiid  <lr  loiilcs  ii(»s  iiisl  il  iil  ions  :  |>(mii-- 
i|U(M  riiiaiii(>vil)ilil('  dos  niag'islrats,  rcxislciicr  du 
jury,  les  |)(''lilions  en  faveur  de  la  liln'rlé  de  l'ensei- 
gnement? A  cause  de  la  méfiance  qui  rèi^ne  enire 
les  gouvernants  et  les  gouvernés.  On  est  de  plus 
m  plus  persuadé,  selon  la  dangereuse  parole  de 
.lean-Baptisle  Say,  que  le  gouvernement  nesl 
([u'un  ulcère,  alors  ({u'il  doit  être  la  source  de 
tous  biens  (i). 

Chacun  des  partis  actuels  a  ses  défauts  à  lui.  Les 
légitimistes  ont  l'avantage  de  posséder  un  prin- 
cipe d'ordre;  c'est  là  une  force  qui  les  rend  encore 
puissants  et  même  qui  leur  assure  de  nouvelles 
recrues  parmi  les  oisifs;  tant  qu'on  ne  lui  aura 
pas  substitué  le  principe  d'ordre  saint-simonien, 
un  retour  du  légitimisme  demeurera  encore  pos- 
sible, car  l'ordre  est  un  besoin.  Mais  c'est  le  passé 
([lie  les  carlistes  veulent  faire  revivre,  et  le  passé, 
malgré  des  triompheséphémères,  finit  toujours  par 
être  vaincu.  Les  carlistes  se  sont  associés  avec  le 
catholicisme,  et  lui  aussi  doit  «lisparaîlre  parce 
qu'il  sacrifie  la  matière  à  l'esinit.  Le  clergé  de- 
meure enfermé  dans  les  églises  au  lieu  de  dii'igcr 
la  société;  ou,  si!  essaye  d'agir  sur  elle,  c'esl 
pour  entretenir  linJoh'*!  aiirc  du  uioven  âge.  Le 
sentiment    religieux    \i\    bais>aul    :   (pie    .sonl    les 

(i)  1"  et  i!S  avril  iS3i. 
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mesquines  processions  de  nos  jours  à  côté  des 
grands  cortèges  enthousiastes  que  l'on  voyait  jadis? 
Qu'est-ce  qu'une  religion  assez  dégradée  pour 
qu'on  impose  parfois  au  clergé  de  célébrer  des 
funérailles,  ou  qu'on  ait  besoin  de  punir  l'insulte 
faite  à  une  croix?  Certains  catholiques,  Lamen- 
nais et  les  siens,  cherchent  à  rajeunir  l'Eglise  par 
une  alliance  avec  la  liberté  ;  mais  leur  tentative  est 
en  contradiction  avec  le  principe  même  du  catho- 
licisme :  en  affectant  une  indépendance  sauvage, 
en  coiffant  le  bonnet  révolutionnaire,  ils  se  font 
protestants  (  i  ) . 

Les  républicains  méritent  la  sympathie  parleur 
jeunesse,  leur  dévouement  à  l'idéal,  leur  all'eclion 
pour  le  peuple  ;  ils  combattent  avec  raison  un 
ordre  vieilli  qui  doit  périr;  c'est  dans  leurs  rangs 
que  le  saint-simonisme  s'est  recruté.  ^lais  deux 
choses  les  perdent  :  leurs  habitudes  violentes  et 
le  manque  d'un  principe  d'ordre.  La  violence 
effraye  les  gens  calmes,  les  classes  élevées  ;  or  un 
parti,  même  appuyé  sur  le  peuple,  est  impuissant 
tant  qu'il  n'a  pas  su  gagner  les  hautes  classes.  La 
haine  est  leur  passion  dominante  :  haine  louable 
sans  doute,  colère  généreuse  contre  les  abus  du 
passé,  mais  un  pareil  sentiment  peut-il  suffire  au 
cœur  de  la  jeunesse?  Enfin  ils  se  laissent   égarer 

(i)  3]  janvier,  3  et  S  février,  y  et  12  avril  i83i. 
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par  la  cliiiiuM-c  «le  la  sfnivcrainch''  du  juMiplc 
'  Elle  est  incoinpaliijie  avec  toute  liai-monie, 
toute  direction  sociale,  avec  toute  distribu- 
tion et  combinaison  bien  entendue  des  travaux, 
avec  tout  gouvernement  ;  elle  n'est  compatible 
(pravec  ranarchie.  ■>  Le  j^ouvernenienl  de  tous 
n'est  autre  chose  que  le  i^^ouvernement  de  per- 
sonne il). 

Entre  les  carlistes  elles  républicains  se  trouvent 
les  partisans  de  la  dynastie,  ceux  (pii  sinl  il  nient 
les  hommes  du  juste  milieu;  ce  nom  prouve  qu'ils 
ne  marchent  pas  en  tète  de  la  société,  comme 
devrait  le  faire  un  vérital)le  gouvernement.  La 
grande  faiblesse  de  ces  doctrinaii'cs  si  vantés, 
c'est  de  n'avoir  aucune  doctrine,  aucun  id(''al  ;  ils 
vont  au  jour  le  jour,  ballottés  par  les  événements. 
Le  principal  mobile  de  leurs  actes  est  la  peur  : 
peur  des  carlistes,  peur  des  bonapartistes,  et  sur- 
tout peur  de  la  démocratie  :  partout  ils  croient 
découvrir  les  menées  des  «  agitateurs  »,  même 
dans  l'expression  des  besoins  les  plus  légitimes 
du  peuple,  dette  peur  les  alVole  au  point  de  les 
rendre  souvent  bi'utaux:  <le  là  ces  rudes  i'(''j)res- 
sions  faites  par  la  garde  nationale,  cv^  Journccs  (  jue 
les  ministres  considèivnl  comme  des  lrionq)lies.  (  le 
parti  est  pei'soiuiifié  dans  Louis-Pliilippe.  roi  bour- 

1    'i  l'évi-MM-.  i',  .ivril.  •>«,  iii.ii   iS3i. 
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geois,  honnête,  mais  inactil',  paralysé  par  celte 
terrible  méfiance  qui  sépare  le  gouvernement  des 
sujets  (i). —  Elle  G/o6e  s'amusait  le  28  juillet  i83i, 
le  jour  même  où  devait  s'ouvrir  la  session  des 
Chambres,  à  donner  le  discours  du  trône  probable, 
toujours  incolore  et  vide,  et  le  discours  nécessaire, 
contenant  un  large  programme  de  réformes  so- 
ciales. —  Louis-Philippe  n'est  point  capable  d'une 
courageuse  initiative  ;  il  ne  va  jamais  dans  les 
ateliers  étudier  la  condition  des  travailleurs. 
Quand  les  manufacturiers  d'Alsace  lui  ont  exposé 
leur  triste  situation,  il  a  répondu  :  «  Je  ne  puis  que 
gémir.  »  Si  une  invasion  arrivait  subitement  à  la 
frontière  et  surprenait  l'armée  désorganisée,  le 
roi  n'oserait  pas  répéter  cette  réponse;  il  agirait. 
Pourquoi  ne  pas  faire  pour  l'industrie  ce  qu'on 
ferait  pour  la  guerre?  Pourquoi  ne  pas  aborder 
résolument  la  politique  nouvelle  ?  (2) 

Cette  politique,  les  saint-simoniens  viennent  la 
prêcher  à  la  fois  aux  bourgeois  et  aux  ouvriers, 
pour  inculquer  à  la  bourgeoisie  l'alTection  envers 
le  peuple,  et  au  peuple  le  respect  de  la  bourgeoisie; 
en  jouant  ce  rôle  de  iBédiateurs,  ils  tâchent  de 
prévenir  par  des  changements  pacifiques  la  révo- 
lution sanglante  qui  menace  la  société.  Celle-ci 
ne  sera  sauvée  que  par  la  suppression  de  Toisiveté 

(1)  y  Icvrici',  11.  12  cl  i5  mars.  17  avril  .i83]  . 

(2)  8  mars  i832. 
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c"('sl-à-(lii"(^  j)ar  la  suppi'cssion  de  rii(''iilaL;('.  La 
propi'iiHé  n'osl  qu'une  l'onclion  sociale  ;  il  faut  lui 
assurer,  coninieà  toutes  les  fonctions,  le  meilleur 
recrutement  possible.  Est-ce  Ihéritage  qui  le 
fournit  ?  Personne  n'oserait  le  soutenir.  L'héritage 
crée  une  classe  de  consommateurs  inutiles  et  im- 
jiroductifs  :  ils  touchent  leurs  rentes  sans  com- 
prendre que  c'est  de  leur  part  un  acte  de  mendi- 
cité pareil  à  celui  du  gueux  dans  la  rue.  Les  libé- 
raux atta([uenl  la  grande  propriété  seule,  mais  la 
petite  ne  vaut  pas  mieux;  ils  trouvent  excessivela 
liste  civile  du  roi,  qui  n'est  rien  à  côté  de  la  liste 
civile  payée  par  les  travailleurs  aux  oisifs.  Ceux- 
<-i  ne  sont  d'ailleurs  pas  heureux;  ils  mènent  la 
vie  de  gens  ennuyés  et  blasés,  la  moindre  agita- 
lion  les  rend  inquiets  pour  leurs  biens,  les  senti- 
ments généreux  s'étiolent  chez  eux,  ils  ne  sont 
même  pas  capables  défaire  la  charité  sans  donner 
un  bal(i).  L'héritage  devra  prendre  fin  :  il  n'existe 
pas  de  droit  naturel,  ce  n'est  qu'un  fait  social  ;  la 
force  des  choses  est  contre  lui,  puisque  la  diminu- 
tion continue  du  taux  de  l'intérêt  assure  la  ruine 
progressive  de  l'oisif.  Depuis  ijHcj  nous  avons  vu 
dis[)araître  [)eu  à  jxmi  tous  les  privilèges  (rin'M-('- 
dité  ;  ce  mouvement  ne  s'arrèleia  pas.  C'est  <'e 
qui   fait    l'intérêt  du    débat    sur    Ihérédité  de    la 

I    -io  i.iiivior.  lîi  mars.  [\  oclolut'  iS3i  cl  jnt.^sim. 
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pairie  ;  en  vain  les  libéraux  essayent  de  se  sauver 
par  une  inconséquence,  la  pairie  héréditaire  et 
la  propriété  héréditaire  se  tiennent  ;  tous  les 
arguments  contre  la  première  portent  contre  la 
seconde.  Qu'on  accorde  une  indemnité  à  la 
classe  oisive  pour  faire  pacifiquement  la  trans- 
formation, rien  de  mieux;  mais  qu'on  ne  vienne 
pas  toujours  combattre  les  réformes  nécessaires 
au  nom  des  «  droits  acquis  ».  —  Cependant,  dit- 
on,  Thomme  travaille  surtout  pour  ses  enfants; 
n'ayant  plus  dliéritage  à  leur  transmettre,  il  de- 
viendra paresseux.  —  Erreur  :  qu'on  se  rappelle  le 
sénat  romain,  la  papauté  au  moyen  âge,  les  grands 
ingénieurs  d'aujourd'hui,  les  grands  hommes  de 
tous  les  temps  :  est-ce  pour  leur  famille  qu'ils  ont 
travaillé,  ou  pour  une  institution,  une  collec- 
tivité ? 

Que  sera  la  société  de  l'avenir?  On  peut  s'en 
rendre  compte  si  l'on  considère  l'armée.  Celle 
vaste  corporation  est  organisée,  forme  un  tout  ; 
les  titres  n'y  sont  pas  héréditaires  ;.  un  chef  su- 
prême dirige  l'ensemble.  Voilà  l'image  de  la  so- 
ciété future  ;  seulement  celle-ci  n'aura  pas  besoin 
d'une  discipline  prussienne,  puisqu'elle  ne  sera 
pomt  destructrice  comme  l'armée.  Pour  donner 
un  exemple  de  la  politique  nouvelle,  voici  com- 
ment elle  organisera  la  commune.  La  science, 
l'industrie  et  l'art  ou  la  morale  seront  dirigés  par 
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Ic  iiinire,  riiisliliilcur  cl  le  jur-lic.  Le  maiic  assish- 
(radjuinls  et  do  consoillers  ivpnrtil  les  Iravaillciirs 
dans  les  ateliers,  leur  distribue  lesinstruinenls  de 
Iravail  ;  il  veille  à  ce  que  la  cité  reijoive  des  cités 
voisines  les  matériaux  nécessaires  et  leur  fournisse 
les  siens  en  échange.  Une  part  des  produits  est 
consacrée  à  rentre! ien  des  savants  et  des  artistes. 
Au  maire  de  fixer  le  salaire  des  diverses  fonctions; 
ce  sera  de  l'arbitraire,  dit-on  ;  mais    ses  décisions 
seront  toujours  moins  injustes  que  les  hasards  de 
la  naissance.  L'instituteur  ou  plutôt  le  u  docteur  » 
fait  partie  du  corps  savant,  de  l'Université  divi- 
sée  en   trois   classes  :    la   classe    philosophicjue, 
adonnée  à  la  science  générale,  et  supérieure  aux 
deux  autres  ;  la  classe  des  savants  théoriciens  ou 
|»ci  foctionnants,  et  celle  des  savants  praticiens  ou 
enseignants.  Tandis  que  les  Académies  actuelles 
juxtaposent  des  gens  sans  idées  communes,  les 
théoriciens  formeront  une  corporation  organisée. 
Au  lieu  de  collèges  où  les  maîtres  sont  séparés  des 
élèves  et  les  laissent  agir  à  leur  guise  tout  en  les 
<doitrant,  il  y  aura  des  associations  où  les  maîtn^s 
\ivront  sans  cesse  avec  leurs  élèves,  et  les  ticn- 
di'ont  en  contact  avec  des  travailleurs  de  tous   les 
métiers  afin  de  découviir  leur  v('M'ilable  vocation  ; 
l'enfant  sera  élevé  selon  sa  vocation  et    non   plus 
S(don  sa  naissance.  —  l^idin  au-dessus  du  maire  cl 
(lu  docteur  il  y  aura  le  prêtre,  le  couple  cliaig(''  i\c 
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surveiller  la  morale  et  d'inspirer  les  artistes  (1). 

L'organisation  de  la  commune  se  reproduira 
dans  la  société.  Tous  seront  propriétaires,  cartons 
seront  fonctionnaires.  Cela  ne  se  fera  pas  en  un 
jour,  d'un  seul  coup,  mais  cela  se  fera  ;  ce  sera 
réalisé  non  par  en  bas,  par  la  démocratie,  par 
l'élection  populaire,  mais  par  en  haut,  par  la  vo- 
lonté d'un  grand  homme.  Ecartons  les  vaines  mé- 
fiances constitutionnelles,  les  stériles  bavardages 
parlementaires  ;  rien  n'est  plus  triste  que  la  révolte 
actuelle  contre  la  supériorité  du  génie,  contre  les 
notions  de  commandement  et  d'obéissance. 
L'obéissance  envers  un  Charles  X  n'est  que  ser- 
viHté  ;  envers  un  Napoléon,  c'est  le  plus  beau  des 
sentiments,  la  fidélité. 

En  attendant  le  triomphe  du  nouveau  système 
et  la  venue  d'un  «  Napoléon  de  la  paix  »,  les 
saint-simoniens  veulent  une  politique  de  progrès 
et  conjurent  le  gouvernement  d'en  prendre  l'ini- 
tiative. Ils  lui  demandent  de  l'instruction  pour  le 
peuple,  et  surtout  de  grands  travaux  publics,  dont 
l'armée  pourrait  se  charger.  Tous  les  événements 
politiques  leur  fournissent  l'occasion  de  répéter 
obstinément,  sans  relâche,  les  mêmes  conseils. 
Aucun  ne  procura  des  arguments  plus  décisifs 
que.  l'émeute   ouvrière  de  Lyon.   Dès  qu'elle  eut 

(1)  Globe,  25  avril,  i",'J3  et  18  juin  i83i. 


cclalô,  le  Glohe  ra|)ji('l;i  qu'il  nvail  |h-(''Vu  le  mal, 
cl  réclama  pour  lo  présenl  rabolilion  dos  iiupnls 
indirects,  pour  l'avenir  une  foi  religieuse  nouvelle, 
puisque  c'était  l'irréligion  qui  poussait  la  bour- 
geoisie à  éloulTer  la  révolte  dans  le  sang,  et  le 
peuple  à  rechercher  le  progrès  par  la  force  ;  en 
uiéme  lemps,  ordre  était  donné  aux  sainl-simo- 
uiens  de  Lyon  de  prêcher  la  paix  aux  combattants. 
Bientôt  le  bruit  se  répandit,  répété  parla  presse 
de  droite  et  de  gauche,  que  le  saint-simonisme 
avait  contribni''  aux  troul)les;  et  peut-être  la  doc- 
trine, mal  comprise  dans  un  milieu  grossier,  avait- 
elle  eu  cet  elTet.  Attaqué  de  toutes  parts,  le  Globe 
lit  tête  à  l'orage  ;  il  prouva  que  ses  conseils  avaient 
toujours  été  pacifiques,  sans  nier  ({ue  ses  vues 
d'avenir  eussent  éveillé  les  prolétaires  de  leur  tor- 
peur. Et  les  prédicateurs  de  la  secte  louèrent  la 
devise  des  insurgés,  vivre  en  travaillant  ou  mourir 
en  combattant,  comme  le  symbole  de  la  politique 
ucuivelle  11;.  I^lus  d'un  parmi  les  doctrinaires  fut 
d'ailleurs  éclairé  par  cette  émeute  sur  l'impor- 
tance des  problèmes  sociaux.  «  Les  saint-simo- 
niens  sont  stiipides,  écrivait  Charles  de  Rémusal, 
il>^  n  iii<li(iuent  (pie  des  remèdes  insensés,  mais 
ils  sont  dans  la  question  (2).  » 

Le  Glotic  demeurait    isolé  dans   la   i)rcss('  |)aii- 

i;  filahc.  novoinl)!!'  cL  <Ic((muIii"«'  iSrîi. 
'•1)  Sourcnirs  de  M.  de  Baranle,  iv.  p.  4<JO. 
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sienne,  malgré  ses  sympathies  pour  Topposilion 
libérale.  N'étant  d'aucun  parti,  ses  rédacteurs 
prodiguent  à  tous,  du  haut  de  leur  système,  l'éloge 
ou  le  blâme.  Qu'un  journal  quelconque  dise  un 
mot  en  laveur  du  travail  ou  contre  l'oisiveté,  aus- 
sitôt il  est  cité,  approuvé,  encouragé  à  continuer 
dans  cette  voie  ;  les  journaux  départementaux  sur- 
tout, avec  leurs  articles  sensés  et  pratiques,  don- 
nent beaucoup  d'espérances  à  l'école.  Même  em- 
pressement à  signaler  dans  les  chambres  les 
orateurs  aux  tendances  progressives.  D'Argenson, 
le  grand  seigneur  socialiste,  reçoit  fréquemment 
les  éloges  du  Globe^  quoiqu'on  lui  reproche  une 
haine  excessive  contre  le  luxe;  Cormeninest  loué 
de  sa  bieuA'eillance  pour  les  classes  pauvres, 
Aragode  ses  projets  d'enseignement  professionnel; 
au  contraire,  les  réprimandes  pleuvent  sur  Thiers, 
Guizot,  Sébastiant,  sur  tous  les  défenseurs  de  la 
politique  de  résistance.  Quant  au  chef  de  cette 
politique,  Casimir-Périer,  notre  journal  lui  témoi- 
gna longtemps  de  l'antipathie  ;  mais  peu  à  peu  la 
vigueur  du  grand  ministre,  son  énergie  à  main- 
tenir Tordre,  imposèrent  le  respect  au  Globe,  qui 
cependant  blâmait  sa  timidité  en  face  des  réformes 
indispensables. 

Ces  réformes  compatibles  avec  le  régime  exis- 
tant, le  programme  en  fut  donné  dès  la  fin  de  i83o 
par  l'avocat  Decourdemanche,  un  saint-simonien 
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(le  rexléricur,  ({iii  ne  paraît  pas  avoir  jamais 
adlu'ir  à  la  rclii^ioii  clle-nirnu'.  Dans  une  s<''ii(' 
do  lettres  au  Globe,  il  réclama  l'abolition  du  pri- 
vilège de  la  Banque  de  France,  rélablissemenl  de 
nombreuses  banques  libres,  des  lois  plus  favo- 
rables aux  commerçants  et  moins  dures  pour  les 
faillis,  la  suppression  des  emprunts  hypothécaires, 
la  mobilisation  du  sol,  le  remplacement  des  im- 
l^ôts  indirects  par  un  impôt  direct  et  unique  sur 
le  revenu  (avec  une  partie  miniiiuini  tax(''c  pro- 
portionnellement et  le  surplus  taxé  progressive- 
ment), l'abolition  de  l'hérédité  en  ligne  collaté- 
rale. Les  réformateurs  de  nos  jours  seraient  surpris 
de  trouver  là  presque  tous  leurs  projets  exposés 
d'une  manière  précise,  avec  des  détails  sur  la  por- 
tée pratique  de  chaque  innovation  (i).  Mais  ce 
programme  ne  sera  qu'un  début  ;  le  Globe  veut 
un  budget  entièrement  consacré  aux  besoins  po- 
pulaires ;  peu  lui  importe  que  ce  budget  soit 
élevé,  car  les  saint-simoniens,  comme  tous  les 
novateurs  socialistes,  font  peu  de  cas  de  l'éco- 
nomie. Ils  combattent  surtout  l'amortissement, 
qui  est  à  leurs  yeux  une  tiction,  une  jonglerie  : 
lever  de  l'argent  sur  le  peuple  pour  le  rendre  au 
peuple,  emprunter  pour  restituer,  puis  déclarer 
qu'on  diminue  ainsi  les  charges  de  l'État,  c'est 

11)  V.  Globe  du  9,4  octol3rc  i83i.  qui  ronvoio  aux   JfMhPs 
nnt(''ri(Miros.  Ces  lettres  ont  paru  h  part  en  1882. 
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du  pur  charlatanisme  (i).  Ils  veulent  supprimer 
ce  trompc-l'œil  et  se  servir  du  fond  d'amortisse- 
ment pour  créer  des  banques  ;  une  banque  na- 
tionale, créditant  de  nombreuses  banques  locales, 
et  faisant  passer  l'argent  de  l'oisif  au  travailleur 
qui  mérite  confiance,  voilà  le  véritable  moyen 
d'affranchissement  de  la  classe  ouvrière  ;  la  ban- 
que, à  leurs  yeux,  n'est  pas  un  simple  rouage  fi- 
nancier, mais  une  institution  politique  et  même 
religieuse.  Un  homme  d'affaires  plus  tard  célèbre, 
Isaac  Péreire,  annonça  l'époque  où  l'achat  et  la 
vente,  signes  de  défiance,  auraient  disparu  ainsi 
que  l'argent,  où  le  «  commerce»  céderait  la  place 
à  la  «  répartition  »  opérée  entre  les  fonctionnaires 
par  les  chefs  de  chaque  fonction,  chacune  étant 
d'ailleurs  distinguée  par  un  uniforme  spécial. 
Nous  voilà  sur  la  route  d'Utopie  et  de  Salente(2). 
Parmi  les  travaux  publics  immédiatement  réa- 
lisables, l'école  insiste  surtout  sur  les  voies  de 
communication.  On  possède  l'instrument  néces- 
saire pour  les  accomplir  dans  le  corps  des  ponts 
et  chaussées,  corporation  d'État  dans  le  genre  de 
celles  qui  formeront  la  société  future  ;  seulement 
cette  armée  industrielle  ne  comprend  que  des 
officiers,  les  ingénieurs,  et  des  sous-officiers,  les 

(i)  ï"  septembre,  25  octobre,  21  novembre    i83i. 
(2)  9.  10,  16,  24   septembre  ;    17    octobre  ;  2,  i3,  i4  no- 
vembre   i83i. 
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(•(ludiK'Icui's  ;  il  l'niil  lui  doniicr  ;iii<si  dc^  soM.-ils, 
(les  <'onipai;nies  (!<'  |)i()iiiii(M-s  cl  d'oiiviici-s  rc'ou- 
lièremenl  organisées.  Avec  cela  on  fera  surtout 
des  chemins  de  fer.  Ici  les  vues  philosophiques 
ont  bien  servi  les  saint-simoniens  ;  à  une  épo(pie 
où  les  hommes  polili({ues  français  abordaient  avec- 
hésitation,  presque  avec  terreur,  le  problème  des 
voies  ferrées,  ils  ont  annoncé  qu'elles  seraient  le 
principal  moyen  d'association  entre  les  peuples. 

Remarquable  par  ses  vues  industrielles,  le 
Globe  commet  par  contre  de  lourdes  erreurs  artis- 
tiques. Les  artistes  sont  placés  par  lui  à  la  tôte  de 
la  société  ;  mais,  en  confondant  l'art  avec  la  mo- 
rale et  la  religion,  en  faisant  de  l'artiste  le  «  verbe  » 
du  prêtre,  il  s'engage  dans  une  voie  dangereuse. 
L'art  doit  chercher  ses  inspirations  dans  le  milieu 
social,  mais  il  n'a  pas  moins  besoin  de  poursuivre 
la  beauté  de  la  forme;  si  la  théorie  exclusive  de 
Inil  pour  rni'l  mène  à  un  dilellanlisme  puéril  et 
mièvre,  la  théorie  exclusive  de  l'art  moral  el  pc'da- 
gogique  n'engendre  ([ue  laideur  et  vulgarité.  Les 
saints-simoniens  apportent  ici  un  esprit  trop  uti- 
lilaire.  Le  théâtre  est  pour  eux  une  sorte  de  chaire, 
d'où  l'on  prèelie  les  sentiments  généreux;  au 
dix-huitième  sièele,  disent-ils,  ce  fut  la  tribune 
d'où  Vol! aire  jnit  répandre  ses  idées  jihiloso- 
|»lii(jne-;  :  sous  la  Restauration,  les  libéraux  vin- 
rent y  applaudit-   Fifjdvo  el    7'arlu/fi\  le  Paria  et 
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Guillaume  Tell.  La  direction  du  Ihéâlre,  dans  la 
société  future,  appartiendra  aux  chefs  du  gouver- 
nement. L'art  sous  toutes  ses  formes  doit  servir  à 
exprimer  les  grandes  idées  communes  d'un  peu- 
ple, à  exciter  les  passions  généreuses,  à  trouver 
des  fêtes  nationales  qui  ^ient  un  caractère  éduca- 
teur. Il  redeviendra  religieux,  car  la  poésie  est 
fdle  de  la  religion  ;  la  poésie  païenne  a  célébré  la 
matière,  puisque  le  paganisme  était  matérialiste  ; 
la  poésie  du  moyen  âge  a  glorifié  l'esprit,  car  le 
christianisme  était  spiritualiste  ;  la  poésie  saint- 
simonienne,  inspirée  par  le  nouveau  panthéisme, 
chantera  l'union  de  l'esprit  et  de  la  matière  (i). 

Les  beaux-arts  doivent  être  un  des  principaux 
soucis  du  gouvernement  ;  une  monarchie  qui  les 
méprise,  comme  celle  de  Louis-Philippe,  donne 
par  là  même  la  mesure  de  son  impuissance.  Mais 
aujourd'hui  que  voyons-nous  ?  L'art  s'isole  du 
peuple  et  ne  s'adresse  qu'à  la  classe  oisive  ;  de  là 
ce  manque  d'inspiration  et  de  moralité  qui  le 
caractérise.  Les  peintres  ne  comprennent  pas  que 
la  technique  de  l'art  change  avec  les  mœurs  de 
chaque  siècle,  que  la  peinture  doit  se  servir  main- 
tenant de  la  science  et  de  l'industrie,  en  suivant 
l'exemple  donné  par  les  panoramas  et  les  diora- 
mas  (2).  La   sculpture   est   également  faible:  le 

(1)  26  janvier,  2  mai  i83i,  3  janvier  1882. 

(2)  12  mai  i83i. 
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roncoiirs  oiivorl  pour  une  sLiliic  de  .Xapolt'on  ii;i 
lien  (Ioiuk''  de  bon.  Les  arcliileetes  ne  savent  (jue 
restaurer  les  édifices  du  moyen  Age;  or  ces  mo- 
numents, qui  représentent  des  idées  disparues, 
n'ont  plus  qu'à  disparaître  aussi.  Le  Louvre,  \'er- 
sailles,  tous  les  palais  de  l'ancien  régime  sont  à 
détruire;  on  annonce  la  démolition  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  tant  mieux,  quoi  qu'en  disent 
catholiques  et  artistes  :  u  Pourquoi  l'église  et  le 
château,  quand  on  ne  veut  plus  ni  du  prêtre  ni 
du  seigneur?  »  11  faut  faire  la  place  nette  à 
d'autres  monuments  (i). 

La  littérature,  comme  les  arts  plastiques,  mé- 
connaît son  rôle.  Les  historiens  se  plongent  dans 
l'étude  du  moyen  âge  à  la  suite  de  W'alter  Scott 
ou,  comme  le  bibliophile  Jacob,  essayent  de  nous 
intéresser  à  leur  science  de  nains  et  de  myopes. 
La  poésie  se  débat  dans  l'impuissance  ;  le  roman- 
tisme, qui  a  renversé  les  règles  anciennes,  repré- 
sente en  littérature  la  même  anarchie  que  le  libé- 
ralisme en  politique.  Ses  écrivains  arrivent  au 
désespoir,  comme  Vigny,  parce  qu'ils  sentent  leur 
faiblesse  ;  plusieurs  s'abaissent  à  composer  des 
livres  de  pur  amusement  tels  que  les  Coules  de 
l)alzac.  On  traduit  lesgrandes  épopées  anciennes, 
['Iliade  et  \q.  Divine  Comédie,  sans  prendre  exemple 

1}  1"  mars.  i8  juillet  i83i. 
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sur  elles,  sans  voir  qu'Homère  et  Dante  ont  su 
exprimer  toutes    les    grandes    pensées    de    leur 
temps  (i).  Il  ne  faut  pourtant  pas  désespérer  de  la 
littérature  actuelle.   L'art   social  va  commencer  ; 
le  théâtre  redeviendra,  comme  au  temps  des  Mys- 
tères, la  meilleure  école  de  foi  ;   certaines  pièces, 
certains  livres  contre  les  oisifs  montrent  des  ten- 
dances  nouvelles.    Béranger   a   prouvé    par    ses 
chansons  combien  la  poésie  est  puissante  quand 
elle  s'inspire  des  vœux  de  son  époque  ;   l'exemple 
paraît  devoir  profiter  aux  plus  grands  parmi  les 
romantiques.  Vigny  est  de  tous  lepliis  capable  de 
suivre  cette  voie.  Victor  Hugo,  après  s'être  long- 
temps attaché  au  moyen  âge,  cherche  des  sujets 
nouveaux  :  les  Feuilles  cF Automne  sont  encore  de 
la  poésie  purement  personnelle,  mais  avec  dachui- 
rables  pièces  religieuses;  le  Dernier  Jour  dun  con- 
damné montre  que   le  poète    sait   défendre    une 
grande  cause.  Quelques  historiens  donnent  aussi 
de  l'espoir  :  sans  doute  Ouinet  cède  à  l'affaisse- 
ment général,  et  s'effraye  à  tort  d'une  lutte  soi- 
disant  prochaine  entre  la  France  et  l'Allemagne  ; 
Michelet  voit  partout  dans  l'histoire  le  dualisme 
et  la  lutte,  sans  deviner  l'harmonie  supérieure  qui 
unit   les   deux   termes    contraires  ;    mais  l'un  qX 
l'autre  sont  de  grands  esprits  qui  jugent  de  haut 

il)  9  avril  9  mai,  22  octobre,  9  novembre  i83i. 


LE   succKS   KT  \.\   i'i'.( )i'A(;.\M n;  Sy 

les  lioiiiinos  cl  les  poiij>l('s.  Lo  sninl-siinoiiisinc  v;i 
(MK-oura^cr  loulos  cos  Ixmncs  volonh's  rj»<>rs<'s,  cl 
rendre  à  tous  les  ails  un  carartèro  moral  el  so- 
cial (i). 

IV 

Toiles  sont  les  principales  opinions  émises  et 
défendues  par  le  Globe;  il  parcourait  tous  les 
domaines,  abordait  les  sujets  les  plus  divers,  en 
présentant  des  idées  souvent  fausses  et  inaj»pli- 
cables,  mais  toujours  intéressantes  et  originales. 
Aussi  en  i83i  l'école  ne  laissait-elle  plus  personne 
indillerent.  A  côté  des  adeptes  enlhousiaslcs  il 
y  avail  les  hommes  clairvoyants  ([ui,  au  milieu  des 
exagéralions  de  la  secte,  découvraient  des  aperçus 
remarcpiables  sur  Favcmir.  Ainsi  Lamarlinc,  en 
combattant  les  doctrines  sur  la  propriéb',  sur  le 
besoin  d'une  religion  nouvelle,  reconnaissail  la 
grandeur  du  sainl-siuionisnic  :  <-  Ihudi  plagi;il 
qui  sort  de  l'Évangile  et  qui  doil  y  revenir,  il  a 
déjà  arraché  quelques  esprits  enlhousiaslcs  aux 
viles  doctrines  du  matérialisme  induslriel  cl  poli- 
tique, pour  leui-  ouviir  riiori/.on  inih'-lini  du  j)ci- 
fectionnement  moral  et  du  spirit  ualisme  social  (:>).  » 
Mais  les  ennemis  de  la  nouvelle  secte  élaienl    1res 

1,  •'/,  juin,  •'.<)  iiiillel  iS3i  ;  .^«j  j.iiiviçi'.  (»  rt  i!!  tV-viicr  is:{>. 
(2)  .Sur  la  Polili(jue  ralionnclle.  iS3i.  p.  i<>s. 
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nombreux  et  appartenaient  aux  partis  les  plus 
divers.  Quelques-uns  étaient  cranciens  disciples 
de  Saint-Simon,  qui  voyaient  en  lui  un  grand 
philosophe,  mais  non  le  révélateur  d'une  religion 
nouvelle.  Roux-Lavergne,  saint-simonienqui  avait 
suivi  Bûchez  à  son  départ  de  Técole,  publia  contre 
les  Pères  une  brochure  violente  (i).  Le  poète  Léon 
Halévy,  Tancien  secrétaire  de  Saint-Simon,  dans 
une  ode  à  la  gloire  du  maître,  se  plaignit  de  ceux 
qui  usurpaient  son  nom  : 

D'autres  vinrent  enfin,  dont  le  zèle  coupable 
Abusa  d'une  tombe  et  d'un  nom  vénérable  ! 

Ce  n'est  plus  un  mortel  ! 
Lui,  fléau  de  Terreur,  que  brisait  sa  parole, 
Le  voilà,  dieu  nouveau,  placé  comme  une  idole, 

Sur  un  absurde  autel... 
Il  ne  se  fit  point  dieu,  celui  qu'on  divinise  : 
Il  fondait  une  école  et  non  pas  une  église  ! 

Homme  de  vérité. 
La  chercher,  la  répandre,  était  son  ministère. 
Et.  pour  la  prodiguer,  accepter  la  misère, 

C'était  sa  papauté  {2). 

Les  républicains  blâmaient  chez  les  nouveaux 
sectaires  la  condamnation  de  la  liberté,  de  l'éga- 
lité, de  la  souveraineté  du  peuple,  mais  leur  sym- 
pathie était  grande  pour  les  réformes  demandées 
avec  tant  d'obstination  par  le  Globe;  aussi  leurs 
attaques  demeurèrent-elles   assez   modérées.    Un 

{1). Lettre   d'un  disciple  de    la  science  nouvelle,  ymv  P. -C. 
R...X,  i83i. 
(2)  Saint-Simon,  ode,  i83i. 
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diMili-c  (Mi\,  S.-imlnH-,  |tiil»Ii.i  le  PdrdllcU'  du  sdinl- 
simonien  cl  du  n'/tuldicaiii  poiii-  moiilicr  la  dillV'- 
ivnce  (les  deux  syslèines  (i).  Les  plus  ai-dciils 
ennemis  du  saiiil-siinonismc  étaient  les  eln(''liens, 
catholiques  ou  protestants;  ils  sindit^naienl  de 
son  earaelère  relii^ieux,  de  sa  préleulion  à  rempla- 
cer le  christianisme.  La  Société  de  la  morale  chié- 
lienne  promit  un  prix  de  5oo  francs  à  la  meilleure 
ridulalion  de  la  nouvelle  doctrine  (2).  Dès  que  les 
missionnaires  de  la  secte  avaient  prècli(''  (pielipu' 
temps  dans  une  grande  ville  comme  Lyon,  lîouen, 
Dijon,  des  brochures  catholiques  paraissaient  pour 
leur  répondre  (3).  Enfin  des  esprits  sérieux  et  ré- 
fléchis attaquaient  la  base  historique  du  système, 
dépeignaient  le  monstrueux  collectivisme  auquel 
aboutirait  l'abolition  de  la  propriété  individuelle, 
et  prouvaient  que  le  choix  des  capacités,  fait  arbi- 
trairement par  des  hommes  toujours  faillibles  et 
jjassionnés,  aurait  des  résultats  plus  fâcheux  cpie 
le  hasard  de  la  naissance  (4). 

(1}  V.  Glohe,  19  novembre  iS3i. 

(2)  Société  de  la  morale  chrétienne ^ïi.  N.,  Ld  ^^^  ^^  . 

3)  Joua,  Entretiens  s^ur  les  saint-sinioniens:  Rouen, 
iS3i  ^B.  N.,  Ld  190  23).  —  Les  Saint-Sinionicns  à  Lijon, 
i83i  B.  N.,  Ld  i^"^  25).  —  Lettre  aux  prédicateurs  de  la 
ditclrine  saint-sinionienne  ;  Dijon,  iS3i . 

(4)  Ilollard,  Lettre  à  Messieurs  les  disciples  de  Suint-Si- 
mon, i83i.  —  Lacretelle,  dans  son  cours  dliisloire.  lit 
tuie  réfutation  en  règle  de  la  doctrine;  le  (ilohe  lui  ré|>(»n- 
ait  (y,  iS,  27  décembre  iS3i;  11  janvier,  1»)  février   iS3-.'.  . 
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Aux  polémiques  sérieuses  venaient  se  joindre 
les  satires  personnelles,  les  calomnies  grossières; 
le  Figaro  se  distingua  par  ses  plaisanteries  et  ses 
insinuations  souvent  perfides.  On  représentait  les 
adeptes  d'Enfantin  comme  une  bande  d'escrocs, 
cherchant  à  séduire  les  gens  riches,  à  capter  les 
testaments,  et  menant  grasse  vie  aux  dépens  de 
leurs  dupes.  Malgré  tout,  le  saint-simonisme  gran- 
dissait chaque  jour,  étonnant  ses  amis  et  ses 
adversaires,  inquiétant  le  gouvernement,  lors- 
qu'on apprit  (pi'un  schisme  venait  d'éclater  entre 
les  Pères  suprêmes  et  compromettait  l'existence 
de  l'école. 
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11  f'aul  jx'iK'Iror  dnns  la  vie  inlérioiiro  du  sniiil- 
siinonisme  pour  comprendre  comment  se  préjKira 
la  rupture  entre  Bazard  et  Enfantin.  C'est  à  la  fin 
de  1829  que  Rodrigues  proclama  le  pouvoir  des 
deux  Pères  suprêmes,  accepté  par  les  fidèles,  sauf 
ipielques  dissidents  qui  se  retirèrent  avec  Bû- 
chez. Il  y  eut  alors  quelques  mois  délicieux,  pen- 
dant lesquels  tous  vécurent  dans  une  harmonie 
parfaite.  Plusieurs  disciples  logeaient  avec  les 
Pères  à  Ihotel  de  Gesvres,  rue  Monsigny;  les 
autres  venaient  les  rejoindre  à  la  lin  de  la  jouriK'e. 
Tous  les  soirs  il  y  avait  un  grand  dîner  où  Ba- 
zard dirigeait  la  conversation,  tandis  qu'Enfantin, 
rn  l)onne  maîtresse  de  maison,  servait  les  con- 
vives et  veillait  à  ce  ([U(^  chacun  fût  sali<fail.  On 
se  communi(piait  les  adhésions  récentes,  el  celles 
qui  étaient  prochaines;  on  causait  avec  les  iinih's 
«trangers  pour  les  préparer  à  la  doctrine;  on  riait 
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des  plaisanteries  et  des  caricatures  des  petits  jour- 
naux contre  la  secte.  S'excitant  mutuellement,  les 
jeunes  enthousiastes  se  promettaient  de  conqué- 
rir le  monde,  de  se  donner  tout  entiers  à  l'aposto- 
lat. «  Dans  cette  atmosphère  de  dévouement,  a  dit 
plus  tard  l'un  d'eux,  une  chaleur  d'âme,  douce 
comme  le  merci  du  pauvre,  m'enivrait  sans 
cesse  (i).  » 

Tous  acceptèrent  l'absolutisme  des  deux  chefs  ; 
les  deux  seules  défections  que  Ton  puisse  signaler 
pendant  plus  d'un  an  furent  celle  de  Margerin, 
un  des  adeptes  de  la  première  heure,  qui  revint  au 
catholicisme,  et  celle  de  Lerminier,  le  futur  pro- 
fesseur au  Collège  de  France.  Les  autres  obéis- 
saient docilement;  de  jeunes  libéraux  qui  avaient 
pris  les  armes  contre  les  ordonnances  de  Charles  X 
plièrent  sans  murmurer  sous  la  domination  de 
deux  souverains.  Bazard,  l'ancien  directeur  de  la 
Charbonnerie,  voulait  une  secte  bien  disciplinée, 
où  chacun  obéirait  à  son  supérieur  comme  le  sol- 
dat à  l'officier  ;  toute  opposition  était  réprimée  par 
lui  avec  rudesse.  Voici  comment  il  répondait  à 
une  critique  de  Rességuier  :  u  Nous  espérons  que 
ce  nouvel  élan  de  la  souveraineté  de  votre  raison 
sera  le  dernier,  au  moins  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  devenu  pape  (2).  » 

(1)  Charton,    Mémoires,   d'un  prédiraleiir  saint-simonien. 

(2)  Œuvres,  III,  p.  3. 
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b^iil'anlin  se  comporlnil  «luno  uuuiièic  «lilVr- 
icnte;  ralTeclion  quohii  Irinoi^naionl  ses  adeples, 
I  Viicens  (luils  lui  prodiguaient,  renivrèrenl  :  il  se 
'onsidéra  comme  un  souverain  ponlile,  il  voulut 
être  non  seuleiuenl  obéi,  mais  aiuK',  adoré.  'I\)ul 
néophyte  saint-simonien  était  considéré  comme  le 
fils  de  celui  ({ui  l'avait  converti,  qui  l'avait  «  en- 
j^endré  »  à  la  vie  nouvelle:  Enfantin  était  le  Père 
suprême,  il  tutoya  tous  ses  (ils,  et  prit  riial)itude, 
pour  j)lusieurs  d'entre  eux,  de  ne  plus  les  appeler 
<pu'  par  leur  prénom;  ses  lettres  parlent  conti- 
nuellement de  Michel  (Chevalier),  de  Charles  (Du- 
Ncyrier  ),  de  Gustave  (d'Eichthal),  de  Jules  (  Leche- 
\;)lieri.  Ses  tendances  mystiipies  et  sacerdotales 
se  montrèrent  nettement  pour  la  première  lois 
dans  une  lettre  écrite  à  Duveyrier  au  mois  de  mai 
i83o;  c'est  ce  qu'on  appela  dans  la  secte  la  lettre 
sur  le  Calme.  «  Avez-vous  bien  soniié,  disait  le 
Père,  que  nous  n'avons,  Bazard  et  moi,  peiscuine 
au-dessus  de  nous?  personne  ({ue  celui  ([ui  esl 
toujours  calme,  parce  qu'il  est  létei-nel  amonr... 
(irand  Dieu!  tu  as  voulu  tpu^  celui  (pii  ii(»uvei-ne 
les  honunes,  ({ue  celui  (pii  ne  relève  cpu'  de  toi, 
qui  n  a  de  j)ère  ({ue  loi,  s"initiàl  au  caluic  de  Ion 
«'Iciiicl  ;iinoui"  ;  ...  lu  as  voulu  que  le  jtèi'c  des 
hoimnes  lût  poui'  les  hommes  ce  cpie  tu  es  |)our 
1  iiiii\(M'<.  làine,  la  Nie  diiii  luoiide.  •  VA  le  nou- 
veau p|-(»plièle  aclievnil  s;i  lellre  en  disant    an  di> 
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ciple  :  «  Qu'un  sourire  de  votre  père  soit  aussi 
puissant  sur  vous  que  tous  les  concerts  de  joie  de 
riiumanité.  Car  ce  sourire  vous  les  annonce;  il 
les  fait  naître,  c'est  lui  qui  par  vous  et  par  vos 
fds  se  répétera  sur  toute  la  terre  (i).  »  Cette  lettre 
prodigieuse  fut  accueillie  non  seulement  sans 
protestation,  mais  avec  ferveur;  bien  plus,  elle 
devint  un  critérium  pour  les  conversions  :  quand 
un  auditeur  régulier  des  prédications  paraissait 
prêt  à  se  laisser  gagner,  quelques  fidèles  le  pre- 
naient à  part  mystérieusement  pour  lui  montrer 
cette  lettre  ;  si  elle  ne  le  choquait  pas,  s'il  en 
approuvait  le  caractère  sacerdotal,  le  catéchumène 
était  jugé  digne  d'entrer  dans  ce  que  tous  les 
adeptes  nommaient  «  la  famille  (2)  ». 

Pour  que  la  secte  demeurai  unie  et  soumise,  les 
deux  papes  devaient  marcher  d'accord  ;  mais 
c'était  impossible.  Le  pouvoir  suprême  ne  se  par- 
tage pas;  deux  autocrates  politiques  ou  religieux, 
placés  côte  à  côte,  finissent  toujours  par  se  battre. 
Toutefois  les  rivalités  personnelles  demeurèrent 
ici  au  second  plan  ;  il  y  eut  conflit  de  convictions 
opposées.  Dès  1827,  les  débats  avaient  commencé 
au  sujet  de  la  religion  elle-même  :  Enfantin  disait 
qu'elle  a  sa  source  dans  le  sentiment  par  leciucl 
l'homme  reconnaît  qu'il  est  rattaché  à  l'univers; 

(1)  Œuvres,  II,  p.  1G7. 

(2)  Massol,  dans  le  Monde  maçonnique,  vu,  j).  211. 
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Bazanl  ne  voyait  li'i  ([niiii  scnliiiM'nl  parlinilicr, 
(•oniparable  à  celui  (jui  rallarlic  riioinmo  à  sa  l'a- 
millc  ou  son  pays,  et  il  hésitait  à  croire  une  reli- 
gion nécessaire  (i).  Finalement  il  s'avoua  vaincu, 
et  Técolc  devint  une  Eglise. 

Alors  apparut  la  question  des  femmes.  D'après 
les  saint-simoniens,  l'atl'ranchissement  de  la  femme 
devait  accompagner  celui  du  prolétaire  ;  c'était  là 
une  théorie  juridique  et  sociale  que  pouvaient 
admettre  les  plus  déterminés  partisans  de  la 
morale  ancienne.  On  attaqua  les  vieilles  idées  sur 
linégalité  des  sexes,  sur  la  réprobation  de  la 
femme  ;  on  réclama  pour  elle  l'éducation  et  l'indé- 
pendance. La  doctiine  ([ui  réhabilitait  la  chair 
condamna  la  préférence  tjue  le  christianisme 
témoigne  pour  le  célibat  ;  développant  le  mot 
pi'ononcé  par  Saint-Simon,  «  l'individu  social, 
("est  riiomme  et  la  femme  »,  les  novateurs  annon- 
cèrent que,  dans  la  société  future,  chaque  fonc- 
lion  serait  remplie  par  un  couple.  Ainsi  la  doc- 
liine,  loin  d'alarmer  les  consciences  scrupuleuses, 
paraissait  aboutir  à  sanctifier  et  presque  à  inqjoser 
le  mariage. 

Enfantin,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  sélail 
d'abord  occupé  (pu^  du  clergé  fuhir,  el,  (lomin('' 
encore  par  les  idées  catholiques,  il  voulait  cpie  le 

'i.Lcllrc  d  IJir.iiiLiii  au  ducU'ur  liailly  on  1827.  Œuvres, 
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prêtre  et  la  prétresse  fussent  séparés  par  «  un 
nuage  crencens  )>.  Bientôt  ses  idées  changèrent  ; 
certains  faits  particuliers  durent  y  contribuer: 
lui-même  a  raconté  que  la  douleur  déchirante 
causée  à  une  personne  de  la  secte  par  ^a  mort  de 
son  mari  lui  fit  concevoir  des  doutes  sur  lulilité 
du  mariage  indissoluble  (1).  Mais  ce  fut  surtout 
sa  logique  impitoyable  qui  le  conduisit  aux  pires 
aberrations  ;  le  supérieur  était  un  personnage 
tout-puissant  qui  devait  agir  sur  l'inférieur  par 
tous  les  moyens  ;  la  chair_ était  sainte  comme 
l'esprit  :  donc  les  supérieurs  j)ouvaient  avoir  des 
relations  sexuelles  avec  les  inférieurs  pour  les 
mieux  diriger.  Enfantin  conq)renail  dailleurs  (jue 
la  famille  est  inséparabk^  de  la  propriété  indivi- 
duelle et  héréditaire  ;  si  Tune  est  menacée,  Taulre 
doit  disparaître  ;  le  colleclivisme  entraîne  à  sa 
suite  la  légitimité  de  l'amour  libre.  Les  théoriciens 
vigoureux  comme  Enfantin,  comme  Bebel  aujour- 
d'hui, ne  reculent  pas  devant  ces  conséquences 
extrêmes  de  leurs  doctrines. 

Le  Père  entreprit  de  justifier  son  opinion  par  la 
psychologie.  On  rencontre  dans  le  monde,  disait- 
il,  deux  sortes  de  natures,  les  natures  constantes 
et  immobiles,  qui  s'attachent  à  un  être  unique,  et 
les  natures  inconstantes  et  mobiles,  qui  ont  besoin 

1)  OEuvrcs.  IL  1».  108. 
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<lt'  cliant^XMnriil  :  In  ijorsic  a  pcrsomiilii''  les  pi-c- 
iniôivs  dans  Ollicllo,  les  secondes  dans  Don  .Inaii. 
.Ins(|n"à  |)r(''senl  on.  ne  s'est  occnpé  (|ne  des  jU'e- 
inières;  le  mariage,  snrtont  le  mariage  chrétien, 
est  lait  pour  elles  ;  quant  aux  autres,  ne  trouvant 
aucune  satisfaction  permise  à  leurs  besoins,  elles 
recourent  à  la  ruse,  au  mensonge,  (pudiiuefois  an 
ci'inie.  Il  laul  dahord  leur  faciliter  le  changement 
[)ar  le  diNoice.  qui  sera  considéré  comme  un  acte 
louable.  Le  couple  prêtre,  choisi  parmi  les  plus 
aimants  et  les  plus  ardents,  participe  des  deux 
natures  à  la  fois  ;  le  prêtre  et  la  prêtresse,  en 
même  temps  ({u'ils  s'aiment  passionnément, 
aiment  leurs  inférieurs  et  peuvent  le  leur  témoi- 
gner, surtout  au  moment  de  la  confession:  «  Moi 
homme,  écrivait  l'^id'aidin  à  sa  mère,  moi  (pii  sens 
en  mon  cœur  puissance  d'amourpour  une  femme, 
et  qui  à  cause  de  cela  ne  suis  point  marié...,  je 
conçois  certaines  circonstances  où  je  jugerais  (pie 
ma  j'emnie  seule  serait  capalile  de  doiiiiei'  du 
bonheui',  de  la  sjudé,  de  la  \  le,  à  l'un  de  mes  lils 
en  Saint-Simon,...  de  le  l'échaull'er  tians  ses  bras 
caressants  au  moment  où  (pu'hjue  i)rofonde  dou- 
leur exigerait  une  puissante  diversion  (i  ).  »  flnlaii- 
lin  justiliait  (''gaiement  sa  tli(''()rie  |»ar  lliisloire  :  il 
ignorait    celle   de   l'ancien   Orient.   d(»iH    les  culles 

;i    Lellrc  (f.ioùl  iSoi    (^-Àirrcs.  W\\\,\<\<.  i<.»i  fl  -iii\.  ■ 
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lubriques  auraient  pu  lui  fournir  de  nombreux 
exemples,  mais  le  côté  sensuel  du  paganisme 
gréco-latin  lui  plaisait.  Son  admiration  était 
grande  surtout  pour  ce  moyen  âge  fabuleux  que 
le  romantisme  avait  mis  à  la  mode,  pour  ce  temps 
où  les  chevaliers  se  conduisaient  en  héros  afin 
d'obtenir  un  sourire  de  leur  dame  ;  il  désirait 
aussi,  par  un  singlier  mélange  d'idées,  le  retour 
de  ce  (c  droit  du  seigneur  •>  ({ue  Beaumarchais 
avait  rendu  populaire. 

Ces  doctrines  répugnantes  rencontrèrent  dans 
Bazard  un  ennemi  décidé.  Il  repoussait  d'abord  la 
synthèse  confuse  dans  laquelle  Enfantin  préten- 
dait concilier  le  paganisme  et  le  christianisme  : 
«  Il  n'y  a  rien  à  reprendre  de  ce  que  le  christia. 
nisme  a  délaissé,  rien  à  justifier  de  ce  qu'il  a 
condamné.  »  Permettre  aux  prêtres  des  relations 
avec  les  inférieurs,  c'est  rétablir  la  promiscuité 
brutale  qui  exista  dans  les  premiers  temps  du 
genre  humain  et  qui  a  disparu  grâce  au  progrès. 
Le  christianisme  a  créé  la  poésie  de  l'amour  indi- 
viduel ;  son  défaut  est  d'avoir  considéré  la  femme 
comme  une  subalterne.  La  rehgion  nouvelle  veut 
que  le  mariage  soit  conclu  entre  deux  êtres  égaux, 
avec  approbation  du  supérieur.  Le  divorce,  ajoutait 
Bazard,  peut  être  admis  dans  l'anarchie  actuelle, 
parce  que  l'éducation  ne  permet  pas  encore  aux 
jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles  de  se  connaître, 
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(lo  laii-c  un  clioix  rais(mn;il)l('  :  mais  dans  lavciiir 
il  (loi!  (Mi'c  siippriiiir.  I.a  sanclification  du  mariage, 
voilà  le  véritable  aUranchissemenl  de  la  IVinme  (i). 
Vn  pareil  déhai  devait  passionner  les  l'eninies 
qui  appartenaient  à  la  secte.  Celles-ci,  comme  les 
hommes,  faisaient  partie  des  divers  «  degrés  »  qui 
coiisliluaienl  la  liiéi*archiesainl-simonienne  ;  elles 
aussi  pouvaient  mouler  (Tun  degré  à  laulre 
jusqu'au  u  collège  »  qui  assistait  les  Pères.  Trois 
d'entre  elles  étaient  parvenues  à  un  rang  élevé 
dans  la  l'amille  des  fidèles,  c'étaient  M"'"  Saint- 
llilaire,  M'"^^  Fournel  et  lîazard  ;  dans  le  collège, 
on  les  désignait  par  leur  prénom,  et  l'on  parlait 
d'Aglaé,  de  Cécile,  de  Claire  (2).  Aglaé  Saint- 
llilaire  était  une  amie  d'enfance  de  la  famille 
Enfantin  ;  grave,  sévère,  inspirant  le  respect  aux 
saint-simoniennes  qui  devaient  lui  obéir,  elle 
n'était  guère  faite  pour  admettre  les  théories  nou- 
velles, mais  son  dévouement  au  Père  lui  fit  tout 
acreplcr.  Cécile,  femme  de  l'ingéuieui'  l^turncL 
était  une  nature  beaucoup  plus  ardente  et  enthou- 
siaste ;  sa  bonté  la  faisait  adorer  de  ses  «  filles  »  ; 
sa  foi  sans  bornes  lui  j)ermit  de  supporter  les  plus 

(1)  Diarii.'^sions  morales.  pnlili(jues  cl  relit/icuaes  (jui  ont 
amené  la  séparation  qui  s'est  effectuée  an  mois  de  noveml>re 
iH3i  dans  le  sein  de  la  sociclc  sainlsimonicnnc  (par 
l^nznnl),  i83:>. 

•.>.^  Sur  leur  caractôro,  \'.  Sii/.iiinc  \'nil(|iiiii.  Souvenirs 
d'une  fdle  du  peuple,  i^'A). 
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grands  sacrifices,  par  exemple  une  longue  sépa- 
ration avec  son  mari  qu'elle  aimait.  La  répulsion 
que  lui  inspirèrent  les  théories  nouvelles  la  décida 
un  instant  à  une  rupture  avec  la  secte,  mais  elle 
revint  bientôt  y  prendre  sa  place,  ne  voulant  pas 
trahir  une  religion  qui  devait  émanciper  le  sexe 
faible  ;  cette  épouse,  cette  mère  irréprochable 
accepta  dans  l'intérêt  de  l'humanité  la  morale 
d'Enfantin.  Claire  Bazard  était  la  véritable  reine 
du  saint-simonisme  ;  délicate  et  nerveuse,  très 
femme,  douée  d'une  finesse  remarquable,  elle 
avait  pris  sa  tâche  à  cœur,  et,  malgré  les  calom- 
nies dont  on  l'accablait  au  dehors,  malgré  les 
dégoûts  qu'elle  rencontrait  à  l'intérieur  de  la 
secte  (i),  elle  s'efforçait  d'habituer  les  saint-simo- 
niennes  à  la  discipline  et  les  ouvriers  aux  senti- 
ments pacifiques.  Mais  les  abus  du  système  ne 
trouvaient  point  grâce  devant  elle;  quand  Jules 
Lechevalier  voulut  épouser  une  actrice  de  con- 
duite légère,  elle  déclara  (2)  qu'on  ne  pouvait 
obliger  les  honnêtes  femmes  à  recevoir  les  autres 
dans  leur  société.  Enfin,  quand  Enfantin  dévoila 


(1)  Elle  se  plaignit  amèrement,  dans  un  rapport  aux 
Pères,  des  femmes  qui  lui  étaient  confiées:  «  La  hiérar- 
chie pour  nous  est  un  vain  mot,  elle  ne  porte  aucun 
fruit,  nos  réunions  se  passent  dans  le  tumulte  et  le 
désordre.  »  {OEiwres,  III,  p.  n5.) 

(2)  Œuvres,  III.  p.  72.  Enfantin  a  dit  i)lus  tard  que  ce 
fut  l'oriffine  du  débat  sur  les  femmes. 
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^os  llu'oiii^s.  Madame  lîa/.ard  cDinltallil  le  rimrslc 
a|)ùhv  ({iii,  selon  son  expression,  venait  r('>lal)lir 
les  sérails  ;  éloignée  (|nelqne  lenii)s  de  son  mari 
par  nno  incompaliljililé  dhumenr,  elle  se  Ironva 
rapi)rorli(''e  de  hii  par  nne  haine  commune  contre 
celle  légilimalion  de  l'adultère. 

La  discussion  entre  Bazard  el  Enfantin   sur   le 
mariage  ne  tarda  point  à  s'élargir  ;  toutes  les  idées 
sur  le  bien  el  le  mal  furent  soumises  à  l'examen, 
et  lîazard  vit  avec  effroi  que   le  [)anlliéisme  et  la 
théorie  de  la  «  loi  vivante  »  permettaient  à  Enfan- 
tin de  ruiner  toute  la  morale  ancienne.  Les  débats 
se  poursuivirent  entre  les  deux  chefs  pendant  plus 
d'un  an;  ils  les  cachaient  aux  disciples  et  se  fai- 
saient des  concessions  provisoires  :  ainsi  Enfantin 
consentit  à  signer  en  octobre  i83o  une  lettre  au 
président    de   la    Chambre   des   députés,   où    les 
Pères  niaient  que  le   saint-simonisme  prèchAl  la 
communauté  des  biens  el  des  femmes.  Ils   prii-eni 
ensuite  Hodrigues  el  M'"*^  Bazard  comme  témoins 
de  leur  controverse.   Enfin  la  question  fut  porti^e 
devant  le  collège  où  pendant  trois  mois  on  la  dis- 
cula.  Kninuliii  trouva  deux   parlisaus   d(''tei-nùii«''s 
dans  Gustave  d'Eichthal   et   Duvevrier;  plusieurs 
autres,  qui  blAmaient  sa  théorie,  se  rangeaient  de 
son  côté  par  alfection    j)Our  lui.   Ses  adversaires 
«''laienl    surl(»ut    les  anciens   i(''pul)li<'ains,   les   an- 
ciens membres  des  sociétés  sc^crètes.  Le  dilTcMcud 

\vi  M.r..  •». 
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sur  les  femmes  avait  remis  en  question  tout  le 
saint-simonisme,  et  particulièrement  cette  théorie 
de  la  loi  vivante  qui  menait  à  Fobéissance  passive 
Beaucoup  s'y  étaient  résignés,  non  sans  une 
révolte  secrète  :  dès  qu'on  eut  éveillé  leurs  doutes, 
ils  songèrent  à  s'affranchir  de  cette  redoutable 
théocratie.  Bazard  comptait  ainsi  plusieurs  parti- 
sans, surtout  Carnot,  Thonnête  républicain  idéa- 
liste, et  Jean  Reynaud,  dont  la  nature  droite  et  un 
peu  hautaine  repoussait  les  caresses  patelines 
d'Enfantin, 

Quant  à  ce  dernier,  le  soulèvement  général  ne 
le  faisait  pas  varier  dans  ses  opinions  ;  il  consentit 
seulement  à  conserver  les  pratiques  anciennes 
jusqu'à  ce  que  la  femme  elle-même  eût  posé  les 
règles  de  la  morale  nouvelle.  C'est  inutile,  répon- 
dait Bazard  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de  la  femme 
pour  rédiger  la  loi  morale  ;  son  rôle  sera  de  la  réa- 
liser ;  et  qu'est-ce  qu'une  morale  que  l'on  pratique 
provisoirement,  sans  amour?  —  Les  séances  du 
collège  se  prolongeaient  durant  des  nuits  entières  ; 
tous  les  assistants,  énervés,  affolés,  arrivaient  à 
un  état  voisin  de  rhalluçination.  Un  d'eux,  Ca- 
zeaux,  lomba  un  soir  en  extase  et  prophétisa; 
dinde  Rodrigues  affirma  que  l'Esprit-Saint  repo- 
sait en  lui,  et,  comme  Jean  Reynaud  le  niait,  il  eut 
une  ■  attaque  d'apoplexie.  Quelques-uns,  épou- 
vantés par  l'approche  du  schisme,  rédigeaient  une 
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adresse  aux  Vcvcs  alin  i\v  les  suj»|>li('r  de  sCnlcii- 
dre  (i).  Dans  ces  discussions,  la  puissante  dialec- 
tique d'Enfantin  lui  assurait  toujours  l'avantage  ; 
Bazard  se  sentait  enveloppé  comme  d'un  filet  indé- 
cliiraijle  et  se  déballait  vainement  contre  les  so- 
plîismes  de  son  adversaire.  Le  29  août  i83i  il  lui 
atteint  d'une  congestion  cérébrale  :  mais  aj)rès  sa 
guérison  le  débat  recommen(,a. 

Les  confessions  achevèrent  de  bouleverser  loul 
le  monde.  Enfantin,  ([uï  avait  depuis  longtemps 
introduit  cet  usage,  proposa  que  chacun  des  mem- 
bres de  la  secte  racontât  sa  vie  devant  ses  frères  ; 
était-ce  dans  un  but  moral,  ou  bien  tendait-il 
ainsi  un  piège  à  Bazard?  On  ne  sait  ;  mais  cette 
exigence  dépassait  tous  les  actes  d'autocratie  qui 
avaient  précédé.  Enfantin  donna  Texemple  devant 
le  collège,  puis  Bazard  limita  :  il  finissait  de  par- 
ler (piand  son  ami  intime  Dugied  se  leva,  lui  cria: 
'«  Bazard,  tu  as  menti  »,  et  lui  rappela  un  fail 
important  de  sa  vie  sur  lequel  le  silence  ne  pou- 
vait résulter  d'un  oubli  ;  cette  scène  acheva  «l'ac- 
cabler le  malheureux  apôtre  (9).  (Juant  aux  con- 
fessions, elles  furent  laites  pai'  les  membres  de 
(•haf[ue  degré;  personne  ne  put  s'en  dispenser,  lu 
moment  Bazard  se  soumit  :  Enfantin  devait  rester 
seul    Père   supn^me,    ayant   sous    lui   Rodrigues 

(1)  Œuvres.  \\\  i.p.  iiG-i3(). 

(2)  Massol,  dans  le  Monde  maçonnique,  vu.  ji.  T>\x. 
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comme  chef  du  culte  et  Bazard  comme  chef  du 
dogme.  Il  se  repentit  aussitôt  de  sa  faiblesse  et, 
le  11  novembre,  se  sépara  définitivement  de  son 
ancien  collègue. 

Le  19  novembre  eut  lieu  une  assemblée  géné- 
rale des  saint-simoniens.  Enfantin  annonce  la 
scission  de  Bazard  et  déclare  que  son  opinion  sur 
le  rôle  des  femmes  était  seulement  provisoire  : 
les  dissidents  méprisent  la  femme,  car,  au  lieu 
d'attendre  qu'elle  ait  parlé,  ils  disent  d'avance  ana- 
thème  aux  nouvelles  règles  morales  qu'elle  pour- 
rait formuler.  Aussitôt  les  protestations  éclatent  : 
Lechevalier  s'écrie  qu'il  n'est  plus  saint-simonien, 
qu'il  va  se  remettre  seul  à  chercher  la  vérité; 
Carnot,  Fournel,  Pierre  Leroux  attaquent  à 
Tenvi  l'immorale  théorie  du  Père.  Deux  jours 
après,  le  21  novembre,  nouvelle  assemblée;  cette 
fois  Dugied,  Carnot,  plusieurs  autres  sont  absents, 
et  Cazeaux  déclare  en  leur  nom  qu'ils  ne  repa- 
raîtront plus  ;  Lechevalier,  Charton,  qui  sont  pré- 
sents, renouvellent  solennellement  leurs  protesta- 
tions et  quittent  la  salle.  Enfantin  approuve  le 
départ  des  dissidents  et  fait  entendre  sa  volonté  à 
ses  fidèles  :  la  morale  ancienne  doit  être  pratiquée 
rigoureusement  jusqu'à  la  constitution  du  dogme 
nouveau  ;  la  hiérarchie,  maintenue  pour  les 
hommes,  est  supprimée  pour  les  femmes  jusqu'à 
la  venue  de  la  Mère,  de  la  Femme-Messie  qui,  par 
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son  union  a\(M-  le  Prrc.  l'oi-nicrn  le  coiiidc  sujdvnic, 
le  Couple  l^nMic.  lu  rnuleuil  vide  |)lacé  désor- 
mais à  toutes  les  séances  à  eolé  du  l*ère  syudxdi- 
sera  cet  appel  à  la  l'emme. 


II 


Hazard  (Mait  })arli  ;  Piodrigucs  rej)arul  alors 
pour  jouer,  sous  les  ordres  d'Enfaulin,  un  rôle 
actif  comme  chef  du  culte.  On  le  vit  à  la  réuniou 
générale  du  27  novembre,  où  le  Père  annonça  le 
caractère  nouveau  que  la  secte  allait  prendrefi). — 
La  doch'ine  saiut-sinionienne,  dit-il,  s'est  occupée 
juscpià  présent  de  l'ordre  politique,  pour  alL'Kpiei- 
les  privilèges  de  la  naissance  et  prôner  les  di'oils 
de  la  capacité;  maintenant  elle  va  négliger  la  po" 
lilique  pour  la  morale  :  «  Liens  du  supérieur  avec 
liuréiicui-.  liens  de  i'aniille,  liens  de  riioinine  avec 
la  i'eiunie.  nous  allons  successivement  tout  délier 
et  loul  relier.  ->  Mais  surtout  le  saint-simonisme 
enseignera  moins,  il  agira  davantage  ;  lessavanls 
feront  place  aux  apoli'cs,  la  docirine  au  culle.  — 
l'odrigues  explique  alors  ce  (]u"on  doil  enlendre 
par  le  culle  sainl-sinionien  ;  c'esl  une  organisation 

1,  Œurrc!<.  \\\    pp.    i>o3   et  suiv.    Sur    le    schisme.  \'. 
iM'chovnlier.  .1//./-    Sdinl-Simonicns.    Lellre  sur  la   tUriaion 
^i-rcnuc  dan.^  niKsocialion  .-iainl-sinionicnnc.  iS3i. 


io6  l'école  saint-simonienne 

financière  et  industrielle  qui  permettra  d'amélio- 
rer le  sort  des  classes  pauvres  :  il  s'agit  de  fonder 
«  la  puissance  morale  de  l'argent  »,  de  créer  une 
banque  des  travailleurs  au  moyen  d'un  emprunt  ; 
les  fonds  recueillis  permettront  d'installer  des 
maisons  d'éducation,  des  maisons  d'associations 
industrielles  et  agricoles.  Et  l'enthousiaste  finan- 
cier de  s'écrier:  «  Rothschild,  Laffitte,  Aguado 
n'ont  rien  entrepris  d'aussi  grand  que  ce  que  je 
vais  entreprendre.  »  Après  Rodrigues,  Barrault 
appelle  les  artistes  à  fêter  le  culte  nouveau.  Mais 
quelques  protestations  s'élèvent  encore  :  l'argent 
n'a  pas  de  puissance  morale,  s'écrie  JeanReynaud, 
«  puisque  vous  détruisez  la  njorale  ancienne  sans 
avoir  la  nouvelle  ». 

L'angoisse  était  grande  chez  les  saint-simoniens 
de  province  ;  des  églises  entières,  celles  de  Metz 
et  de  Toulouse,  se  trouvèrent  dissoutes  en  quel- 
ques semaines  ;  le  Globe  essaya  de  rassurer  les 
timides  en  atténuant  l'importance  des  nouvelles 
théories  morales.  Mais  à  Paris  le  Père  fit  aux  dis- 
ciples un  exposé  complet  de  ses  doctrines,  depuis 
novembre  i83i  jusqu'à  février  1882,  dans  une 
série  d'enseignements  (1).  Tous  les  travaux  dog- 
matiques de  l'école  sont  ramenés  par  lui  à  la  Tri- 
nité ;   parlant  à  peu  près  comme  Hegel,  qu'il   ne 

(i)  OEuvrcs,  XIV,  XVI,  XVII. 


connaissait  |)as,  Enfanlin  (hM'oiivrc  |>;ii'l(tiil  deux 
termes  coiih^aires,  conciliés  ciili'c  eux  par  un  lioi- 
sièmc.  La  science  et  l'indiistrie  s'unissent  dans  la 
religion,  l'homme  et  le  monde  s'unissent  en  Dieu, 
le  moi  et  le  non-moi  dans  l'infini.  Cet  accord  va 
toujours  «irandissanl  ;  la  loi  de  Ihisloirc  nesl  [)as, 
comme  l'école  l'a  dit  jus([u'ici,  la  succession  des 
!  époques  organiques  et  critiques  ou  le  remplace- 
ment de  l'antagonisme  par  l'association:  c'est 
'  riiai'monie  sans  cesse  progressive  de  la  chair  et 
de  l'esprit,  de  l'industrie  el  do  la  science,  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  de  la  femme  et  de 
l'homme.  »  Pour  le  présent  il  faut  établir  l'auto- 
rité nouvelle,  celle  de  la  loi  vivante  qui  doit  suc- 
céder à  celle  (le  la  loi  écrite  ;  «<  l'iiumanitc''  repous- 
sera un  jour  comme  absurde  le  principe  mvsticjue 
suivant  lequel  le  législateur  semble  être  le  fils  de 
la  loi,  lui  qui  en  est  le  créateur.  »  C'est  l'amour 
qui  assurera  le  [)ouvoir  du  piètre  et  l'obéissance 
de  l'inférieur  ;  il  n'y  a  pas  de  nature  vicieuse,  il 
n'y  a  (jue  des  natures  plus  ou  moins  progressives  : 
«•"est  au  prêtre  à  leur  faciliter  le  pi'ogrès.  L'juito- 
iit('  «leviendra  aimable  «[uaud  la  fenuiie  y  pai-tici- 
pera  ;  le  prêtre  et  la  [)rétresse  useront  non  seulc- 
nieut  <le  leur  intelligence,  mais  de  leur  beaut(''  ; 
parfois  ils  mo<l('reronl  les  ap|»('lils  ^\r<  sens,  j)ar- 
fois  ils  réchaulVeroiii  les  scus  engourdis  :  •.  Nous 
iguoi-ous  la  |iuissance  d'une  vertueuse    caresse.   •- 
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OuaiiL  aux  limites  de  raction  du  couple  prèlrc,  la 
femme  les  indiquera. 

Ces  réunions  où  parlait  Enfantin  furent  aussi 
des  séances  de  confessions  publiques:  chacun  dut 
venir  proclamer  devant  ses  frères  sa  foi  dans  le 
Père,  ses  idées  religieuses,  et  indiquer  en  même 
temps  sa  vocation.  Quelques-uns,  comme  Gué- 
roult,  exposèrent  leur  doutes,  mais  les  déclarations 
de  presque  tous  se  résumaient  dans  ces  mots  : 
u  Père,  je  vous  aime,  »  D'autres  venaient  raconter 
leur  jeunesse,  leur  passage  dans  le  libéralisme, 
le  changement  accompli  en  eux  par  "Saint-Simon 
et  le  Père,  leur  affection  pour  tous  les  membres 
de  la  famille.  «  Je  n'aimais  pas  Cavel,  disait  Massol, 
et  maintenant  je  l'aime  ;  l'accent  méridional  de 
Bouffard  me  déplaisait,  maintenant  je  ne  m'en 
aperçois  plus.  »  Un  jour  Muguet  affirme  son  amour 
pour  les  membres  du  collège  et,  séance  tenante, 
les  embrasse  tous;  là-dessus  Talabot,  d'Eichthal, 
vont  à  leur  tour  parler  aux  frères  qui  ont  été  en 
querelle  avec  eux,  et  des  embrassements  marquent 
la  réconciliation.  Michel  (Uievalier  confesse  naï- 
vement son  amour  du  panache  et,  tout  en  se  plai- 
gnant d'avoir  l'allure  bureaucratique,  vante  son 
sentiment  du  devoir  (i). 

]\Iais  les  défections  continuaient.  Laurent,  désolé 

(i)    V.    surtout  les  (/,    lo"",    ii"    et    la-'    enseignements 
{Œuvres,  XVI). 
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do  voir  le  (ilobe  rompre*  ontièi-cnicnl  avec  les  ten- 
dances libérales,  s'éloigna  en  même  temps  que 
Transon,  qui  avait  été  un  des  plus  fervents  adora- 
teurs du  Père,  lîien  j)lus  Liravç  lui  le  dépari  de 
Hodrigues  :  il  venait  de  lancer  un  emprunt  saint- 
simonien,  il  courait  chez  les  banquiers  pour  les 
intéresser  à  son  entreprise  ;  la  morale  d'Enfantin, 
qu'il  n'avait  point  approuvée,  rin(pii(''tait  peu, 
puisqu'elle  devait  demeurer  provisoirement  inap- 
pliquée. Mais  on  n'échappait  pas  ainsi  aux  griffes 
du  terrible  logicien  ;  Enfantin  déclara  que  les  en- 
fants ne  devaient  plus,  dans  la  société  nouvelle, 
connaître  leur  père;  cette  fois  Olinde  se  révolta  et 
lit  un  schisme  à  son  tour.  Bientôt  parut  un  mani- 
feste par  lequel  le  disciple  direct  de  Saint-Simon 
prétendait  redevenir  le  chef  de  Técole  (i). 

Enfin  arriva  la  persécution  du  gouvernement. 
Il  y  avait  eu  déjà  quelques  hostilités  :  des  apôtres 
saint-simoniens  qui,  au  nom  des  privilèges  du 
clergé,  avaient  refusé  de  faire  leur  service  de  gar- 
des nationaux,  eurent  un  jour  de  j)risi)n  :  une 
circulaire  du  ministre  de  la  guerre  mil  l'armée  en 
garde  contre  la  propagande  faite  par  la  secte. 
Cependant  Casimir  Périer  ne  s'était  pas  pressé  de 
sévir.  f]nlin  le  ;>:>  janvier  iKr.i  la  force  publi(pie 
Ninl    dissoudi-e    l'assembh'e    réunie    rue    'railboiit 

1  i'.c  manifeste  est  en  tète  des^Eurrcsde  Sainl-Simon, 
|»ul)li(''os  par  Hodrii^ues  en  i832. 
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pour  écouler  Barraull,  une  perquisition  eut  lieu 
chez  Enfantin,  et  une  instruction  judiciaire  l'ut 
commencée. 

Rien  n'altéra  le  calme  d'Enfantin.  La  retraite 
de  Bazard,  celle  de  Rodrigues  étaient,  d'après  lui, 
des  événements  nécessaires,  car  la  morale  chré- 
tienne et  la  morale  juive  devaient  naturellement 
protester  contre  la  morale  nouvelle  ;  avec  cette 
gaieté  qui  ne  l'abandonnait  jamais  dans  les  cir- 
constances les  plus  graves,  il  se  félicita  des  pour- 
suites judiciaires  comme  d'un  «  excellent  coup  de 
tam-tam  ».  Quant  à  ses  adeptes,  leur  enthousiasme 
fut  porté  jusqu'au  délire  par  ce  commencement 
de  persécution  :  d'Eichthal  vint  un  jour  lui 
annoncer  qu'il  avait  eu  pendant  la  nuit  une  révé- 
lation, qu'il  avait  compris  que  Jésus  revivait  dans 
le  Père;  Barrault  le  supplia  de  se  proclamer  le 
Messie  et  de  faire  «  un  voyage  messiaque  )>  en 
France  et  en  Orient  ;  le  Père  se  bornait  à  répondre 
que  l'on  devait  attendre  l'arrivée  de  ta  Femme  (i). 

Le  Globe ^  toujours  dirigé  par  Michel  Chevalier, 
prit  des  allures  nouvelles.  Dans  la  politique  exté- 
rieure, les  belliqueuses  ardeurs  de  i83i  firent 
place  à  des  résolutions  pacifiques.  Le  journal 
avoua  (le  20  janvier  1882)  que  les  saint-simoniens, 
excepté  Enfantin,  avaient  partagé  l'effervescence 

(1)  Œuvres,  VI,  pp.  i85  et  siiiv. 
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tj^t'iicrale.  —  (le  lui  une  erreur,  dit-il  :  l'induslric  a 
besoin  de  paix,  la  guerre  ne  peut  plaire  qu'aux 
hommes  pervertis  par  l'éducation  des  collèges. 
Toutes  les  puissances  européennes  servent  la 
cause  du  progrès,  aucune  ne  doit  être  détruite. 
Don  Miguel  lui-même,  en  dépit  de  ses  crimes,  a  le 
mérite  de  ruiner  l'aristocratie.  La  Prusse  a  l'ave- 
nir pour  elle,  mais  l'Autriche  a  été  méconnue  des 
lil)éraux  :  sa  politique  pacifique,  exempte  de  haines 
nationales,  son  instinct  de  Iharmonie  en  l'ont  un 
rouage  nécessaire  de  l'Europe.  La  guerre,  dit-on, 
lenverserait  le  régime  féodal,  établirait  la  liberté; 
mais  le  libéralisme  prosaïque  et  vulgaire  qu'on 
nous  prêche  déplairait  à  plusieurs  peuples.  On  n'a 
parlé  jusqu'ici  que  d'extermination  :  le  catholi- 
cisme voulait  détruire  les  infidèles,  Napoléon  rui- 
ner l'Angleterre  ;  les  légitimistes  parlent  d'écraser 
la  Révolution,  les  libéraux  de  tuer  la  Sainte- 
Alliance.  Tout  cela  n'est  plus  de  mise  :  «  Tous  soni 
appelés  et  tous  seront  successivement  élus  ».  Une 
-cule  révolution  suflit,  celle  de  1789  :  «  La  France 
a  bu  le  calice  révolutionnaire,  elle  l'a  avalé  d'un 
trait  ;  la  France  est  montée  sur  la  croix,  la  France  a 
été  le  Christ  des  nations.  »  Les  puissances  civilisées 
doivent  aujourd'hui  réct)nder  p;u-  la  science  et 
riiiduslrie  les  pays  arriérés  ;  la  \éritable  <.  inler- 
\ention  »  désormais  sera  celle  de  l'ingénieur  el  du 
capitaliste.  Oue  notre    pays  donne  rexenq)le  eu 
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abandonnant  iVlger  à  TAngleteiTe,  en  prenant  l'ini- 
tiative (lu  désarmement.  Que  de  cliemins  de  fer 
on  aurait  faits  avec  les  millions  dépensés  pour 
l'entretien  des  armées  !  (  i  ) 

Dans  cette  période,  le  Globe  présente  un  mé- 
lange bizarre  de  divagations  religieuses  et  de 
mesures  pratiques.  Il  veut  organiser  le  culte,  mais 
ce  culte  consiste  à  faire  des  emprunts  ;  il  annonce 
les  fiançailles  de  l'homme  avec  la  terre,  mais  ces 
fiançailles  seront  consommées  par  la  création  de 
voies  ferrées  ;  il  demande  le  mariage  entre  l'Occi- 
dent et  l'Orient,  entre  le  pays  du  Père  et  celui  de 
la  ^lère,  mais  ce  mariaoe,  ce  sont  les  inoénieurs 
et  les  commerçants  qui  doivent  le  préparer.  Le 
plus  intéressant  des  projets  ainsi  conçus  fut  celui 
que  Michel  Chevalier,  son  auteur,  nomma  le 
Système  de  la  Méditerranée(2).  Au  fond  de  chaque 
golfe  méditerranéen  il  y  aura  un  grand  port,  d'où 
partira  un  chemin  de  fer  :  de  Barcelone  une  ligne 
ira  vers  Madrid  et  Lisbonne  ;  de  ]\Iarseille  une 
ligne,  par  Lyon,  Paris  et  le  Havre,  unira  l'Angle- 
terre au  Midi  ;  de  Tarente  une  ligne,  symbole  de 
la  future  unité  italienne,  ira  jusqu'à  Venise  pour 
se  continuer  vers  Hambourg  ;  et  ainsi  de  suite. 
L'Asie  sera  réveillée  par  le  chemin  de  fer  de  Scu- 
tari  à    Bagdad    et    Bassora  ;    l'xVfrique,    par    une 

(i)  Globe,  3i  janvier,  ii  mars,  4  avril  1882. 
(2)  IbicL.  5  et  12  février  1882. 
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lii;ne  longeanl  loiile  la  ccMo  méditerranéenne. 
Sii|)j)osons  enlin  ([lie  FEuropr  régénère  l'Asie  occi- 
<  Ion  laie,  el  rAniéri(jue  TAsie  orienlale,  que  les 
pays  civilisés  percent  les  islhnies  de  Suez  el  de 
Panama;  le  globe  ofîVii'a  ainsi  un  «  ravissaiil  la- 
bleau  ').  On  fera  les  soixante  mille  kilomètres  né- 
cessaires de  voies  ferrées  en  y  consacrant  pendant 
douze  ans  les  quinze  cent  millions  que  l'Europe 
dépense  annu(dlemenl  pour  ses  ai'mées.  Imaginons 
lout  cela  réalisé  ;  joignons-y  les  canaux  de  naviga- 
tion, les  bateaux  à  vapeur  sillonnant  les  mers,  les 
banques  facilitant  le  travail,  et  Ton  ne  trouvera 
plus  ni  un  peuple  pour  faire  la  guerre  extérieure, 
ni  des  affamés  pour  entreprendre  la  guerre 
civile.  —  ^'oilà  les  principaux  traits  du  «  système 
de  la  Méditerranée  »,  en  laissant  de  côté  les 
rêveries  extatiques  auxquelles  s'abandonne  plu- 
sieurs fois  l'auteur.  Ces  projets,  (pii  paraissaient 
alors  pure  folie,  sont  réalisés  et  même  dépassés 
en  Europe  ;  on  se  prépare  à  les  accomplir  en  Asie 
et  en  Afrique  ;  les  banques  se  sont  mulli[)Iiées,  la 
vapeur  règne  sur  le  monde  MallicMireusemeul  on 
attend  encore  et  l'on  attendra  longtemps  le  résul- 
tat promis,  la  fin  des  haines  nationales  et  sociales. 
D'autres  fois  c'est  un  événement  de  la  vie  cou- 
raiilc  ([ui  inspire  aux  sectaii'cs  des  pi-ojels  à  la  fois 
utopiques  el  iJi-alicpies.  Le  ejiolérade  iS:;->.  suiloul 
leur  ap[)araîl  connue  un  averlissemenl  dueiel.ciue 


ii4  l'école  saint-slmoxienne 

tous  los  partis  doivent  coniproiidre.  Cette  épidé- 
mie a  mis  à  nu  l'ignorance  des  pauvres,  qui  voient 
partout  des  empoisonneurs,  et  l'égoïsme  des 
riclies,  qui  laissent  le  fléau  décimer  les  misérables. 
Le  Globe  conjure  le  roi  de  faire  un  coup  d'Etat 
en  changeant  par  ordonnance  la  loi  d'expropria- 
tion, de  commencer  immédiatement  les  grands 
travaux  publics,  et  il  présente  un  plan  d'assainis- 
sement de  Paris  qui  fut  en  partie  réalisé  par  Hauss- 
mann  sous  le  second  Empire  (i).  C'est  toujours 
au  souverain  que  les  saint-simoniens  s'adressent, 
et  ils  appellent  de  leurs  vœux  le  sauveur  qui  vien- 
dra faire  triompher  la  véritable  politique. 

Enfin  les  nouveaux  rédacteurs  qui  sont  entrés 
au  Globe  pour  assister  Barrault  et  Chevalier,  sur- 
tout Duveyrier,  Delaporte,  Cavel,  mettent  une 
sorte  de  joie  fanatique  à  étaler  jusque  dans  ses 
dernières  conséquences  la  morale  de  leur  Père. 
Accusés  d'immoralité,  ils  attaquent  avec  fureur 
la  corruption  du  monde  qui  les  juge  ;  ils  dépei- 
gnent ces  mariages  où  les  prétendus  honnêtes 
gens  mettent  toujours  Tor  en  avant,  «  leur  plat 
visage  ne  venant  qu'après  »  ;  ils  dénoncent  les 
censeurs  hypocrites  qui  flétrissent  la  prostitution 
tout  en  contribuant  à  l'étendre.  La  famille  actuelle 
avec  son  égoïsme  leur  paraît  odieuse  :  u  Aucune 

(i)  Glohe.  i""  et  3o  mars:  i^',  2.  5,  G,  9  avril  1882. 
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(Miiolioii  M'JiiuKMii  i;i;ni(l('  cl   ij;(Mîrrous('  ne  Sîiiirail 
germer  au  cœur  de  ceux  que  le  ménage  couvre 
jusque  sur  les  yeux  de  son  bonnet  de  coton  (i).  » 
S'adressanl  à  Ihisloire,  ces  étranges  érudits  pré- 
tendent l'expliquer  tout  entière  par  le  rôle  de  la 
femme.   Au  moyen  âge  domine  la  puissante  fa- 
mille féodale,  au  sang  pur;  cependant  alors  déjà 
la  <*  dame  »  exerce  au  dehors  sur  le  chevalier  une 
douce  et  heureuse  influence.  Au  seizième  siècle 
commence  la  réaction  de  la  chair  contre  l'ascé- 
tisme chrétien,   réaction  personnifiée  dans  Rabe- 
lais.   Elle    prépare    la  décadence    de    la    famille 
féodale,     qui    s'opère     au    dix-septième    siècle  ; 
Louis  XIV  comprit  qu'il  ne  ruinerait  la  noblesse 
qu'en  y  introduisant  l'adultère,  et  en  légitimant 
ses  bAtards  :  «  On  peut  dire  que  le  lit  de  Louis  XIV 
fut  un  autre  échafaud  de  Richelieu.  »  Le  Régent 
acheva  ce  travail  ;  il  fut  envoyé  par  la  Providence 
pour  ruiner  à  la  fois  la  famille  noble  et  la  morale 
chrétienne.  Ainsi  l'amour  a  jusqu'ici  régné  dans 
l'histoire  ;  il  doit  régner  de  nouveau  dans  la  poli- 
ti(pie  :  pourquoi  les  femmes  des  députés  ne  siége- 
raient-elles pas  à  la  Chambre  à  côté  d'eux?  (2)  La 
coquetterie,  cette  chose  si  belle  et  si  calomniée, 
reprendra   ses   droits  ;   est-ce   que  Bonaparte  et 

(T.  Glohe.  12,  iTi.  i(>,  ').()  janvier;  22,  i>,3.  -i-j  févrior:  3  innrs 
i832. 
{•2,  Ihid.,  '?f>  iV'vrior:  u  ol  29  mars;  i/J  et  18  avril  i832. 
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Byroii  ne  furenl  pas  co({iiels?  Il  y  a  trois  familles 
religieuses,  selon  Barrault  :  la  famille  ancienne 
ou  païenne  fut  purement  charnelle  ;  la  famille 
chrétienne,  dont  la  série  des  papes  donne  le  type, 
est  spirituelle,  ascétique;  viendra  la  famille  sacer- 
dotale nouvelle  :  «  C'est  le  monde,  dans  ses  théâ- 
tres, ses  salons  et  ses  boudoirs,  où  leur  action  est 
la  plus  évidente,  qui  nous  offre  les  prêtres  et  les 
prétresses  de  Tavenir  (i).  »  La  véritable  cérémonie 
religieuse  sera  le  bal,  surveillé,  dirigé  par  le 
couple  sacerdotal.  Vienne  la  femme  qui,  en  faisant 
la  confession  complète  de  ses  désirs  et-  de  ses  pen- 
sées, permettra  de  fixer  définitivement  la  morale 
des  temps  nouveaux. 

Cependant  les  enthousiastes  apôtres  voyaient 
croître  les  difficultés.  Bazard  comme  Rodrigues 
leur  intentaient  des  procès  ;  rinstruction  judiciaire 
contre  eux  continuait;  et  le  schisme,  en  diminuant 
beaucoup  le  nombre  et  la  confiance  des  fidèles, 
avait  tari  les  principales  sources  qui  alimentaient 
le  trésor  saint-simonien.   Enfantin  résolut  d'em- 

(i)  Globe,  7,  12,  19  mars.  —  Barrault  ajoutait  :  «  Le  lit 
nuptial,  affranchi  de  la  surveillance  rigoureuse  de  l'époux, 
cesse  d'être  une  prison  pour  l'épouse,  une  barrière  hau- 
taine entre  les  races  si  longtemps  condamnées  à  une 
hostilité  de  sentiments,  de  pensées  et  de  formes,  un 
rempart  inviolable  des  droits  de  la  naissance.  »  Un  ar- 
ticle dans  le  Globe  du  3  avril,  qui  justifiait  l'inceste,  pa- 
rut excessif  aux  sectaires  eux-mêmes,  et -le  numéro  fut 
su])primé. 
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mener  avec  lui  ses  principaux  disciples  dans  sa 
maison  de  Ménilmontanl,  de  les  y  habituer  au  tra- 
vail manuel,  à  la  vie  des  prolétaires,  de  fonder  le 
premier  couvent  sainl-simonien.  Le  20  avril  parut 
le  dernier  numéro  du  GlnUe:  il  <"onlenail  un  ma- 
nifeste du  prétendu  pape  : 

u  Moi,   Père  de  la  famille  nouvelle. 

«  Avant  de  commander  le  silence  à  la  voix  (jui 
chaque  jour  annonce  au  monde  qui  nous  sommes, 
je  veux  qu'elle  dise  qui  je  suis. 

u  Dieu  m'a  donné  mission  d'appeler  le  prolé- 
taire et  la  femme  à  une  destinée  nouvelle  ; 

«  De  faire  entrer  dans  la  sainte  famille  humaine 
tous  ceux  qui  jus([u"ici  en  ont  été  exclus,  ou  seu- 
lement y  ont  été  traités  comme  mineurs; 

«  De  réaliser  l'association  universelle  que  les 
cris  de  liberté  poussés  par  tous  les  esclaves, 
femmes  ou  prolétaires,  appellent  depuis  la  nais- 
sance du  monde.  » 

Et  le  Père,  après  avoir  résumé  l'œuvre  accom- 
plie, puis  indiqué  celle  qui  allait  commencer,  écri- 
vait ces  mots  :  «  En  ce  jour  est  mort  le  divin  libé- 
rateur des  esclaves.  Pour  en  consacrer  Tanniver- 
saire,  que  notre  sainte  retraite  commence,  et  que 
du  milieu  de  nous  la  dernière  trace  du  serva£»e,  la 
domesticité,  disparaisse.  »  Ce  même  numiMo  du 
Globe  contenait  des  artich^s  de  tous  les  «  apô- 
tres.  »   T^nrrault   annonçait   aux  adversaires  de  la 

WEILL.  7. 
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secte  que  Saint-Simon  était  le  maître  et  Enfantin 
le  Père;  son  vaisseau  reparaîtra,  s'écriait-il,  car 
u  il  porte  le  Messie  de  Dieu  et  le  roi  des  nations  ». 
Duveyrier,  citant  les  noms  de  tous  ceux  qui  avaient 
successivement  abandonné  le  saint-simonisme,  se 
félicitait  de  les  voir  propager  dans  le  monde  les 
idées  nouvelles  :  «  Allons  à  la  retraite  sur  les  pas 
de  notre  Père,  disait-il;  ...  qu'auprès  de  lui  ou 
loin,  bien  loin,  une  voix  se  fasse  entendre;  il  ré- 
pondra: Je  viens,  me  voici!  »  A  cette  même  date, 
20  avril,  la  mère  d'Enfantin  mourait  du  choléra; 
elle  fut  enterrée  trois  jours  après,  au  milieu  d'une 
immense  affluence.  Le  soir  des  funérailles,  Enfan- 
tin et  ses  adeptes  étaient  installés  à  Ménilmon- 
tant. 


CHAPITRE  IV 

LA    RI-TR.VITE   A    MÉXILMONTANT    KT    LA 
DISPERSION 


I 


La  retraite  à  Ménilmontant  fut  le  moment  le 
plus  ping-ulier  de  l'histoire  du  saint-simonisme. 
On  vit  un  groupe  d'hommes  jeunes,  intelligents, 
ayant  presque  tous  une  forte  personnalité,  se  cloî- 
trer dans  la  maison  d'Enfantin  et  se  soumettre 
aux  épreuves  les  plus  dures,  sans  autre  sanction 
que  les  éloges  ou  les  reproches  du  Père.  Il  avait 
désigné  quarante  disciples  pour  le  suivre  ;  plu- 
sieurs avaient  à  rompre  des  liens  qui  leur  étaient 
chers,  mais  aucun  ne  résista  (i).  L'un   d'eux,  le 

(i)  Voici  les  noms  dos  quarante.  Les  «  apùtres  » 
étaient  :  BarraulL  Edmond  Talabot,  d'Eichthal,  Duvey- 
rier,  Lambert,  Fournel,  Flachat  et  Michel  Chevalier.  Les 
«  fils  ))  étaient  :  Rergier,  Raymond  Bonheur,  Dotliau, 
Broet,  Bruneau,  Cnvel,  Aui?usle  Chevalier,  PY'licien  Da- 
vid, Desessarts,  Deslot^es.  Du£:uet,  François,  Franco- 
nie,  Henry,  Iloart,  Ilolslein.  Ilusson,  .lallat,  Justus,  Ma- 
chereau,  Massol,  Mercier,  Ollivicr,  Pellarin,  Pcnnekcrc, 
Petit,  Poujat  (ou  Pouyat),  Retouret,  Ribes,  Rigaud,  Ro- 
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musicien  Rogé,  s'était  marié  depuis  peu  ;  quand 
on  vint  lui  annoncer  qu'il  était  parmi  les  quarante, 
lui  et  sa  femme  Clorinde  se  mirent  à  pleurer,  mais 
il  obéit  (i).  La  vie  organisée  par  Enfantin  fut  celle 
d'un  couvent;  au-dessous  du  Père  étaient  les  apô- 
tres ;  chacun  avait  sous  ses  ordres  quelques-uns 
des  fils .  Tout  se  faisait  à  des  heures  déterminées  : 
le  lever  à  cinq  heures,  au  son  du  cor  ;  le  déjeuner 
à  sept,  le  dîner  à  une  heure,  le  souper  à  sept,  le 
coucher  à  dix.  «  Notre  hiérarchie  a  la  peau  trop 
blanche  »,  avait  dit  le  Père;  et  tous  devaient, pen- 
dant une  partie  de  la  journée,  se  livrer  aux  tra- 
vaux domestiques,  prendre  soin  du  jardin,  manier 
la  brouette  ou  la  truelle.  Ils  faisaient  ensemble  de 
longues  marches  ou  de  la  gymnastique  pour  dé- 
velopper leurs  forces.  D'autres  heures  étaient  con- 
sacrées à  l'étude.  Lambert  et  Michel  Chevalier 
faisaient  des  cours  de  sciences;  Fournel  et  Fia- 
chat,  des  leçons  de  pratique  industrielle.  Le  tra- 
vail finissait  à  cinq  heures,  et  Ton  allait  se  mettre 
en  grande  tenue  pour  le  souper;  aux  repas,  la  fa- 
mille occupait  deux  longues  tables,  et  les  apôtres 
une  troisième  en  fer  à  cheval,  au  centre  de  la- 

chette,  Rogé,  Rousseau,  Simon,  Terson,  Toché,  Tour- 
neux,  Urbain.  Cela  fait  un  peu  plus  de  quarante,  car  il 
y  eut. quelques  départs  et  quelques  entrées  pendant  la 
retraite  à  iNIénilmontant. 

(i)  Rogé,    dans   Bévue  philosophique  et  religieuse,  VIII, 
pp.  3i2  et  suiv. 
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([iielle  clail  Enfantin.  Après  le  souper  on  causait, 
puis  commcnraicnl  les  chœurs  sous  la  direction 
de  Ro<;c. 

C'est  dans  ce  milieu  (|ue  se  forma  un  grand 
artiste,  Félicien  David.  Celui-ci  était  à  Paris, 
pauvre,  isolé,  décourai^é,  rpiand  le  peintre  Paul 
Justus  le  gagna  au  saint-simonisme.  Il  trouva  là 
de  chaudes  amitiés,  un  auditoire  prompt  à  l'en- 
thousiasme; transporté  par  l'espérance  de  fonder 
l'art  musical  d'une  religion  nouvelle,  c'est  alors 
({u'il  sentit  son  génie  s'éveiller.  A  Ménilmontant, 
c<  l'enfant  de  chœur  »,  comme  l'appelait  Enfantin, 
trouva  de  nombreux  airs  pour  accompagner  les 
chants  de  Rogé,  de  Vinçard,  de  Mercier.  Parfois 
un  incident  imprévu  lui  inspirait  une  composition 
nouvelle.  Ainsi  un  soir  il  vit  une  pittoresque  leçon 
donnée  par  Lambert  :  un  saint-simonien  se  tenant 
immobile,  un  nambeau  en  main,  représentait  le 
soleil;  un  second  toui'nant  autour  de  lui,  cl  un 
troisième  valsant  avec  rapidité  autour  du  second, 
représentaient  la  terre  et  la  lune.  David  fit  aussi- 
lot  la  Danse  des  aslres,  ([ui  est  demeurée  coimue 
sous  le  titre  de  C/uinl  du  soir  (  ij. 

Les  membres  priucii)aux  de  la  famille  dans  ce 
monastèi'e  étaient  I)arraull  et  Michel  Chevalier; 
une  grande  place  y  fut  prise  aussi  par   Lambert, 

i\)  Azevodo,  Félicien  David,  i8G3.  —  Azcvedo  avait  été 
sainl-simoiiion. 
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d'Eiclilhal  et  Duveyrier.  Lambert  était  un  ingé- 
nieur des  mines,  reçu  premier  à  l'Ecole  polytech- 
nique; venu  à  la  doctrine  plus  tard  que  ses  cama- 
rades d'école,  il  s'y  donna  tout  entier.  Maxime  du 
Camp,  très  lié  dans  la  suite  avec  lui,  dit  que  c'est 
l'homme  le  plus  intelligent  qu'il  ait  jamais 
connu  (i).  Très  préoccupé  de  la  destinée  humaine, 
le  saint-simonisme  lui  apparut  comme  la  religion 
complète,  celle  que  tous  les  peuples  devaient  em- 
brasser un  jour;  et  cet  homme,  qui  occupa  en 
Egypte  les  plus  hautes  dignités,  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  sa  foi  presque  idolâtrique  dans 
Enfantin.  Aimable,  habile  à  convaincre,  à  enlacer 
de  nouveaux  prosélytes,  le  serpent,  comme  on 
l'appelait  à  Ménilmontant,  gagna  tout  un  groupe 
de  jeunes  gens  riches  et  cultivés,  qui  furent  nom- 
més les  ((  fils  de  Lambert  ». 

Gustave  d'Eichthal,  Israélite  converti  de  bonne 
heure  au  christianisme,  devint  ensuite  l'élève 
d'Auguste  Comte  ;  c'est  chez  lui  qu'il  rencontra 
un  jour  Saint-Simon  qui  lui  dit  :  «  Vous  avez  à 
profiter  des  leçons  de  M.  Comte,  mais  prenez 
garde  :  ces  savants  pourront  bien  nous  donner 
autant  de  fil  à  retordre  que  les  théologiens.  »  En 
1829  Olinde  Rodrigues  le  mit  en  rapport  avec  En- 
fantin; rebuté  d'abord  par  le  côté  religieux  de  la 

(1)  Soiivenirii  liltcraires;,  i883,  i,  p.  469. 
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(luclrinc,  il  ne  larda  pas  à  s'y  convertir.  Avant  la 
retraite  de  Ménilmonlant,  on  le  connaissait  peu  au 
dehors,  mais  dans  l'inléi'iour  de  la  secte  son  aclion 
était  grande.  D'Eichlhal  s'élail  pris  de  passion 
pour  Enfantin,  qui  l'appelait  le  u  séide  »  ;  seule- 
ment c'était  une  passion  inquiète,  lui  faisant  con- 
tinuellement presser  le  Père  de  questions  sur 
tous  les  doutes  qui  l'agitaient,  sur  toutes  les 
idées  qui  lui  venaient.  <(  Tu  es  un  exemple  très 
précieux,  lui  disait  Enfantin,  de  la  persécution 
sainte  que  le  supérieur  éprouve  de  la  part  de  l'in- 
férieur (i).  » 

Duveyrier  fit  la  connaissance  de  Gustave  d'Eich- 
thal  chez  un  professeur  de  danse,  avant  d'avoir 
adopté  la  foi  nouvelle;  c'était  alors  un  jeune 
homme  un  peu  lourd,  à  l'air  paysan.  Quand  ils  se 
retrouvèrent  tous  deux  saint-simoniens,  c'était 
devenu  un  autre  homme;  de  même  que  Barrault 
et  bien  d'autres,  une  fois  réchaufle  par  la  doctrine, 
il  sentit  ses  facultés  s'épanouir  (2).  Nature  aussi  in- 
quiète que  d'Eichthal,  son  activité  se  portait  surtout 
au  dehors,  tandis  que  son  ami  était  plus  fait  pour  la 
méditation;  après  i833,  Duveyrier  fut  tour  à  tour 
journaliste,  auteur  dramatique,  fonctionnaire,  lan- 
ceur d'alîaires,  homme  politique;  il  r(^spirail  In  joie 

(1)  Œuvres,  \I,  i>.  7.  —  Mnssol  raconl(»  (jiio  In  socle 
considérait  (rKichthal  roninio  un  i>ro|»li('to. 

(2)  Notes  inédites  de  G.  d'Ficlillial. 
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de  vivre  et  d'agir.  Trente  ans  plustard,  Sainte-Beuve 
parlait  ainsi  de  lui  :  <(  Les  anciens  poètes  grecs 
avaient  un  seul  mot  pour  dire  lumière  et  homme 
(cpcoç),  comme  si  l'homme  était  réellement  le  phare 
de  la  création.  Je  n'ai  jamais  vu  entrer  M.  Duvey- 
rier  sans  me  rappeler  et  en  quelque  sorte  m'expli- 
quer  cette  confusion  de  mots,  cette  association 
d'idées.  Si  l'homme  n'est  qu'un  roseau  pensant, 
le  roseau  chez  lui  est  en  permanence  allumé  par  la 
cime  et  lumineux  (i).  »  Enfantin,  à  qui  Duveyrier 
s'était  attaché  avec  son  ardeur  habituelle,  essayait, 
pour  ainsi  dire,  sur  lui  ses  théories  les  plus  auda- 
cieuses, par  exemple  à  propos  de  la  loi  vivante,  de 
la  vie  éternelle,  du  Dieu  androgyne.  D'Eichthal  et 
Duveyrier  se  trouvaient  d'accord  sur  toutes  choses  : 
le  premier  l'a  dit  lui-même,  il  arrivait  par  le  rai- 
sonnement aux  mêmes  résultats  que  Duveyrier 
par  intuition.  Tous  deux,  lors  de  la  lutte  entre 
Bazard  et  Enfantin  sur  la  morale,  avaient  immé- 
diatement pris  parti  pour  le  second;  tous  deux,  en 
février  1882,  étaient  allés  ensemble  essayer  la  pro- 
pagande en  Angleterre.  A  Ménilmontant  la  théo- 
logie les  absorba;  d'Eichthal  essaya  de  refaire  le 
dogme  en  combinant  la  duahté  avec  la  trinité, 
en  même  temps  qu'il  s'efforçait  d'établir  le  lien 
entre  la  tradition  et  la  foi  nouvelle,   entre  le  ju- 

(1)  Nouveaux  Lundis,  x,  pp.  287  et  suiv. 
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(I;iisinc  c[  \v  saiiil-siinonisiiK»  ^i  .  ('onvaincus  ([iic 
la  (loclriiic  rUiil  vi-aio.  Ions  les  deux  romiuon- 
cèronl  à  se  demander  si  la  i-î''alisali()ii  en  (Mail  |)ro- 
cliaine;  ils  liirenl  les  premiers  à  penser  que  le  Père 
n'élail  (pi' un  précurseur,  et  à  se  permettre  de  lui 
dire  c[u'il  ne  devait  pas  s'attendre  à  dominer  le 
monde  (2). 

Le  mois  de  mai  se  passa  tout  entier  dans  cette 
vie  claustrale,  régulière,  où  les  sectaires  faisaient 
lapprentissage  de  la  domesticité  afin  de  la  réha- 
biliter aux  yeux  du  monde  (3).  Mais  Enfantin  ne 
trouvait  pas  encore  le  respect  assez  grand,  l'ab- 
sorption assez  complète  ;  un  costume  spécial 
devait  distinguer  les  nouveaux  moines  du  reste 
des  hommes.  Le  2  juin,  le  Père  annonce  qu'il  va 
s'éloigner  pendant  trois  jours,  et  ordonne  (ju'on 
se  prépare  pendant  ce  temps  à  la  prise  d'habit  par 
le  travail  et  le  recueillement  ;  puis  il  part  avec 
deux  de  ses  disciples,  d'Eichthal  et  Ilolstein,  pour 
aller  à  Saint-(;.I()U(1  voir  son  fils  naturel.  Arthur, 

(1)  La  note  de  G.  d  Kichllial  sur  le  doi^Miie  fui  iini»riin('c 
à  Irenle  exemplaires.  DKiclUhal  a  raconté  en  i8(i4,  dans 
son  discours  sur  la  tombe  de  Lambert,  que  lui  et  quel- 
•  [ues-uns  de  ses  frères  de  Ménilmontant  allèrent  un  jour 
en  costume  à  la  synagogue,  afin  de  montrer  leur  défé- 
rence pour  le  judaïsme  {Archives  israéliles,  1"  mars  i864). 

(2)  Notes  inédites  de  G.  d'Eichthal. 

3)11  y  a  là-dessus  des  détails  pi(|u;nils,  mais  un  \)ou 
laiitaisistes,  dans  PhiiilxM-t  Audebrand.  Michel  Chetudier. 
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un  cnfaiîi  que  sa  mère  voulait  faire  adopter  par  la 
secte.  Ils  revinrent  le  5  juin,  le  jour  môme  où 
rinsurrection  éclatait  aux  funérailles  du  général 
Lamarque,  et  risquèrent  d'être  fusillés  par  des 
gardes  nationaux  en  fureur.  Le  6  eut  lieu  la 
rentrée  solennelle  dans  le  couvent  ;  la  famille  de 
Ménilmontant  attendait,  rangée  en  cercle  ;  les 
saint-simoniens  du  dehors  et  des  étrangers  munis 
d'un  laissez-passer  avaient  eu,  pour  la  première 
fois  depuis  le  23  avril,  l'autorisation  de  pénétrer 
dans  le  jardin  ;  ils  formaient  un  second  cercle 
autour  du  premier.  Au  loin,  la  fusillade  retentis- 
sait. «  Le  Père  s'avance,  d'un  pas  lent,  la  tète 
nue,  une  majesté  sévère  est  sur  sa  face.  »  Barrault 
lui  dit  que  selon  ses  ordres  on  a  travaillé,  médité, 
chanté,  et  le  félicite  d'avoir  prévu  l'émeute  actuelle  : 
«  Les  orages  d'hommes,  dit-il,  dont  les  signes  sont 
encore  inaperçus,  pèsent  d'avance  sur  votre  poi- 
trine. »  Enfantin  présente  son  fils  aux  fidèles, 
puis  il  annonce  le  règlement  nouveau  :  désormais 
le  Père  seul  sera  distingué  des  autres  ;  apôtres  et 
fds  seront  égaux  entre  eux  et  porteront  le  même 
costume.  Lui-même  le  premier  revêt  le  costume, 
composé  d'un  habit  bleu  clair,  d'un  gilet  blanc 
ayant  en  lettres  rouges  le  nom  de  celui  qui  le 
porte,  et  d'un  pantalon  blanc.  Le  gilet,  boutonné 
par.  derrière,  qu'on  ne  peut  mettre  qu'avec  le 
secours  d'un  autre,  rappellera  chaque  jour  à  tous 


k'  dt'voii-  (le  rralcriiih'.  Les  disciples  prciincnl 
riiabit  à  leur  loiir.  (Juclques-uns,  très  émus, 
avouent  qu'ils  ne  se  sentent  pas  encore  prOts  à  ce 
dernier  acled"al)néi;alion  :  le  Père  les  en  dispense: 
enfin  une  procession  dans  le  jardin  termine  la 
cérémonie.  Tout  cela  se  passait  au  bruit  de  la 
bataille  qui  se  livrait  devant  le  cloître  Saint-Merri, 
<"omme  pour  monlrei*  aux  saint-simoniens  les 
maux  dont  leur  religion  devait  guérir  la  société  (  i  ). 
Quelques  semaines  plus  tard,  le  i'^'"  juillet,  on 
commença  dans  le  jardin  la  fondation  d'un  temple  ; 
l'ouverture  du  travail  eut  lieu  devant  une  nom- 
breuse assistance  qui  écoutait  avec  recueillement 
le  chant  composé  par  Félicien  David.  D'autres 
rérémonies  faisaient  promener  à  travers  Paris  la 
famille  saint-simonienne.  Edmond  Talabot,  un 
des  apôtres  les  plus  enthousiastes,  mourut  à 
Ménilmontant  ;  il  y  eut  dans  la  maison  une  céré- 
jnonie  funèbre,  pendant  laquelle  les  oraisons  de 
P>arraull  étaient  accompagnées  au  piano  par  les 
pi'éiu<les  improvisés  de  David  ;  puis  on  alla  en 
corps  jusqu'au  Père-Lachaise.  Peu  après  on  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Bazard  ;  le  grand  dissi- 
dent, retiré  chez  lui,  désireux  de  reprendre 
l'dMivrc  sociale  interrompue,  s'était  vu  abandonné 
de  tous:  cet  isolement  acheva  ce  ([ue  les  terrildes 

1)  Œuvres.  VII.  pp.  •/,  cL  siii\. 
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discussions  de  rannoe  précédente  avaient  com- 
mencé. Le  jour  des  obsèques,  la  famille  saint- 
simonienne  en  habit,  conduite  par  le  Père,  se 
dirigea  par  Romainville,  Bondy  et  Livry  vers  la 
maison  de  Bazard  à  Courtry  :  les  villageois  stupé- 
faits la  regardaient  passer,  en  prenant  les  bro- 
chures que  leur  distribuaient  les  membres  du 
cortège  ;  mais  M"'^  Bazard,  ne  voulant  pas  de  leur 
présence  à  Tenterrement,  envoya  Lechevalier,  qui 
décida  Enfantin  à  s'en  retourner. 

A  Paris  la  propagande  était  continuelle.  Le 
6  juin,  tandis  que  Hoart  allait  prêcher  la  paix  au 
faubourg  Saint- Antoine,  Lemonnier  afficha  dans 
les  quartiers  soulevés  un  manifeste  qui  suppliait 
orléanistes,  légitimistes  et  républicains  de  renon- 
cer à  la  lutte,  de  s'entendre  pour  améliorer  le  sort 
du  peuple  par  de  grands  travaux  et  de  bonnes  me- 
sures financières.  D'autre  part,  quantité  de  feuilles 
volantes  débitées  parfois  jusqu'à  2,5oo  exem- 
plaires, étaient  distribuées  à  travers  la  capitale  ;  la 
doctrine  y  était  présentée  en  articles  courts,  vifs, 
souvent  sous  forme  de  dialogues.  En  voici  quel- 
ques titres  :  «  Napoléon  ou  l'homme-peuple  », 
((  L'armée  guerrière  et  l'armée  pacifique  »,  u  Com- 
ment le  peuple  peut  s'élever  »,  «  Les  Saint-Simo- 
niens.   Ce  qu'ils  ont  fait,  ce  qu'ils  veulent  »  (i). 

(i)  Ces  feuilles  sont  réunies  dans  un  vokunc  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  [klié  Enfantin,  254). 
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Deux  l'ois  par  semaine  les  étrangers  munis  d'un 
laissez-passer  pouvaient  assister,  dans  le  jardin  de 
Ménilmontant,  aux  chants  et  aux  travaux  de  la 
l'amille:  la  sympathie  ou  la  curiosité  attiraient 
toujours  une  foule  nombreuse,  si  bien  que  legou- 
vt>rnement  fit  entourer  la  maison  <le  soldats  à 
partir  du  8  juillet,  pour  empèclier  les  communi- 
cations avec  l'extérieur. 

Enfin  arriva  le  jour  du  procès,  le  27  août.  Cette 
l'ois  encore  les  cénoljitesde  Ménilmontant,  accom- 
pagnés par  tous  les  saint-simoniens  de  Paris,  for- 
mèrent une  grande  procession  pour  aller  au  palais 
fie  justice.  Ils  passèrent  sereins  et  silencieux  au 
milieu  d'une  foule  immense  qui  les  huait  :\'in<:ard, 
(pii  se  tenait  à  l'écart  de  la  secte  depuis  la  scission 
de  Hodrigues,  fut  si  fra}>pédece  calme  et  de  cette 
patience  qu'il  vint  se  joindre  au  cortège  et  reprit 
désormais  sa  place  parmi  les  fidèles  (\).  Étaient 
traduits  devant  la  coui' d'assises  :  Enfantin,  Mctdri- 
gues,  Barrault  et  Michel  (/dievalier,  pour  avoir  en- 
freint l'article  291  sur  les  associations  ;  Enfantin, 
Duveyrier  et  Chevalier,  pour  outrage  aux  mœurs. 
Ce  furent  d'étranges  audiences  (pie  celles  des  27 
et  28  août.  Les  coreligionnaires  des  prévenus 
étaient  appelés  comme  témoins.  Le  j)remier,  Re- 
lourel,  invité   |)ar  le   président  à   prêter  serment, 

1    N'iiKjard.  Mémoires,  p.  60. 
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demande  au  Père  s'il  peut  le  faire  ;  sur  un  signe 
négatif,  il  refuse  de  jurer.  Là-dessus  grande  émo- 
tion dans  la  salle  ;  Chevalier  demande  que  les  té- 
moins puissent  prêter  serment  à  leur  manière, 
sans  violer  leur  foi  ;  la  cour  n'y  consent  point.  Ap- 
pelé une  seconde  fois,  Retouret  se  déclare  prêt  au 
serment  si  le  Père  l'y  autorise  ;  aussitôt  l'avocat 
général  répond  que,  le  serment  devant  être  un 
acte  libre  et  spontané,  le  témoin  qui  agit  sous  une 
influence  étrangère  ne  peut  être  entendu.  La  cour 
l'ayant  approuvé,  aucun  des  fidèles  ne  put  faire  sa 
déposition,  car  tous  demandaient  pour  jurer  l'agré- 
ment du  Père.  Après  le  réquisitoire  du  ministère 
public  et  la  défense  de  Rodrigues  vinrent  les  dis- 
cours des  accusés  :  ils  se  firent  accusateurs,  et  dé- 
noncèrent les  vices,  l'immoralité  de  ce  monde 
pourri  qui  prétendait  les  juger  ;  la  parole  vibrante 
de  Duveyrier  causa  une  grande  impression  (i).  Le 
lendemain  ce  fut  à  Enfantin  de  parler,  mais  le 
pape  saint-simonien  se  montra  médiocre  ;  d'ail- 
leurs, croyant  à  la  puissance  du  regard,  il  faisait 
de  longs  silences  en  promenant  ses  yeux  sur  les 


(i)  D'Eichthal  aussi  exprima  bien  les  sentiments  que  le 
Père  avait  inspirés  à  ses  disciples  :  «  Nous  avons  ren- 
contré un  homme  qui,  nous  appelant  à  lui,  nous  a  révélé 
une  vie  nouvelle.  Nos  vies  ne  sont  plus  qu'une  môme  vie, 
nos  destinées  sont  communes,  nous  sentons  que  nous 
sommes  appelés  à  faire  ensemble  une  chose  glorieuse, 
sainte,  divine.   »  {Œuvres^  Procès,  p.  424.) 
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jni;(^s  iinpalicnlrs.  Le  soii\  lai-ivl  lui  [)ronunr(''  : 
llodrigucs  et  Ijiuraull  (HiiicMil  coïKlamnés  à 
5u  francs  d'amende  ;  Enlanlin,  Duveyrier,  Che- 
valier, à  un  an  de  prison  et  loo  IVancs  d'amende. 
La  famille  sortit  du  palais  sous  une  pluie  bat- 
tante ;  elle  reprenait  ses  chants  religieux,  quand 
le  Père  découragé  lui  imposa  silence,  et  l'on 
revint  tristement  à  Ménilmontanl. 

Cette  condamnation  portait  à  la  secte  un  coup 
terrible;  cependant  elle  continua  de  vivre.  A  Paris 
le  [)euple,  au  lieu  d'injurier  les  hommes  à  Ihabit 
])leu,  accueillait  maintenant  avec  sympathie  ces 
victimes  du  gouvernement.  Quelques  exaltés  sai- 
sirent même  ce  moment  pour  se  rallier  à  eux, 
par  exemple  Eugène  Humann,fdsdu  ministre  des 
tinances,  qui  donna  sa  démission  du  Conseil 
digital,  rompit  avec  sa  famille  et  se  (it  admettre  à 
Ménilmontant  ;  peu  après  on  dut  l'enfermer  dans 
une  maison  de  santé.  Enlanlin  demeurait  toujours 
cloîtré  dans  sa  maison,  mais  les  défections  com- 
mençaient dans  son  entourage.  Plusieurs  disciples 
s'éloignèrent,  satisfaits  de  rentrer  dans  le  monde  ; 
d'autres  croyaient  sincèrement  ([u'on  devait  lais- 
ser le  Père  seul  pour  décider  la  Mère  à  venir  le 
rejoindre.  Enfin  l'ardent  et  impatient  d'Eichthal, 
dans  une  de  ces  prophéties  dont  il  était  coutumier, 
annonça  au  maître  qu'il  serait  abandonné  de  tous  ; 
puis   Duxcyrier  et    lui    ([uillèreni     M(Miilin()iilanl . 
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non  sans  avoir  signé  cette  déclaration  :  «  Je  ne 
douterai  jamais  de  rœuvre  du  Père.  »  D'Eichthal 
rentra  dans  sa  famille,  qui  accueillit  chaleureuse- 
ment l'enfant  prodigue,  et  peu  de  jours  après,  an- 
nonçant à  Enfantin  qu'il  avait  repris  le  costume 
ordinaire,  il  écrivait  avec  une  joyeuse  naïveté  : 
«  Je  suis  superbe  sous  ma  nouvelle  redingote,  elle 
me  va  à  ravir.  » 


II 


Finalement  ce  fut  Enfantin  qui  ordonna  la  dis- 
persion. Il  venait  d'employer  quelques  mois  à  la 
liquidation  des  dettes  saint-simoniennes  ;  cette 
liquidation  ne  fut  achevée  que  plus  tard,  grâce  à 
des  sacrifices  considérables  faits  par  M'"^'  Petit 
et  par  quelques  adeptes.  Enfantin  voyait  que  ses 
disciples  avaient  besoin  de  travailler  pour  vivre  ; 
d'autre  part,  après  l'échec  reçu  à  Paris,  son  désir 
était  de  les  envoyer  porter  la  bonne  parole  en  pro- 
vince. Un  matin,  il  convoqua  autour  de  son  lit  tous 
ceux  qui  étaient  restés,  et  leur  dit:  «  Les  bourgeois 
et  les  docteurs  se  sont  retirés  de  moi  ;  nous  sommes 
prolétaires.  Pour  nous  la  politique  théorique  est 
finie;  la  vie  de  politique  pratique  commence.  »  A 
Lyon,  beaucoup  d'adhérents  otïraient  du  travail 
dans  les  ateliers;  c'est  donc  vers  Lyon  quil   les 
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«lirii^ca.  Dans  les  mois  «le  iiovcinhi-o  ol  de  <!('- 
'cniln'c  i!Si)L>,  il  y  cul  ainsi  Iiuil  dt^parts  successifs 
pour  la  grande  viUe  industrielle.  Les  voyageurs 
avaient  tous  le  costume  sainl-simonien  ou  tout 
au  moins  le  l)éret  rouge  ;  chaque  l'ois  la  l'amille 
h'S  accompagnai!  ius({u"à  Saint-Mand('  ou  C.lia- 
renlon.  en  rhantant  les  chœurs  composés  par 
\'inçanl  et  Mercier;  d'autres  fois  on  escortait 
jusqu'aux  portes  de  Paris  les  missionnaires  chargés 
d'aller  prêcher  dans  les  diverses  régions  de  la 
France  (i). 

Enfantin  de  son  coté  continuait  l'apostolat. 
Ouand  la  duchesse  de  Berry  fut  arrêtée,  une  véhé- 
mente supplique  adressée  à  la  reine  Marie-Amélie 
partit  de  Ménilmontant  :  le  prophète  annonrail  un 
gran<l  événement  pour  l'année  i833,  pour  le  dix- 
huitiéme centenaire  de  la  mort  de  Jésus;  et  il  con- 
jurail  la  reine,  la  femme,  d'ol)tenir  la  grâce  d'une 
femme.  Avant  d'enti'er  en  prison,  le  Père  dut  en- 
core une  fois  comparaître  en  justice  avec  Hodri- 
gues,  cette  fois  devant  le  tribunal  correctionnel, 
sous  prévention  d'escroquerie;  les  deux  avocats, 
^^»ll^Ilel  et  huverger  i  l'ancien  collahoraleui'  de 
Saint-Simou)  prouvèrent  sans  peine  (|ue  les 
sectaires  avai(Mil   pérhé  seuleiueul    j)ar   confiance 

l'i  Livre  des  Arles,  jnijjlié  par  les  IVinmcs  saiiil-simo- 
nicnnes,  i833,  t.  I.  (Arsenal.  f«ls  Enfantin,  2(ji.)— Vinrard, 
Mémoires,  pp.  75  el  sui\ . 

WEILL.  8 
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imprudente,   par   générosité   coûteuse  pour  eux- 
mêmes;  l'acquittement  fut  prononcé. 

Le  i5  décembre  1882,  Enfantin  entrait  à  Sainte- 
Pélagie  avec  Michel  Chevalier  pour  subir  sa  peine. 
Il  était  profondément  triste;  la  Femme-Messie  était 
appelée  depuis  un  an,  et  cependant  elle  ne  venait 
point  !  De  là  des  angoisses  exprimées  dans  sa  prière 
de  r Attente:  il  demandait  à  Dieu  de  lui  envoyer 
enfin  sa  fille:  «  Que  fait-elle  à  cette  heure?  Depuis 
si  longtemps  je  l'aime  !  »  Il  terminait  par  lapromesse 
de  continuer  son  œuvre,  de  travailler,  d'attendre 
encore  (1).  La  prison  lui  procura  un  repos  néces- 
saire ;  depuis  un  an,  toujours  en  scène,  entouré 
de  disciples  dont  l'adoration  ne  le  perdait  pas  de 
vue,  il  n'avait  pu  s'appartenir  un  instant  ;  les  débats 
avec  Bazard  et  Olinde  Rodrigues  lui  avaient  causé 
des  contractions  nerveuses.  Le  moment  était  venu, 
disait-il  lui-môme,  de  renoncer  aux  habitudes  de 
IMénilmontant,  de  ne  plus  se  regarder  les  yeux  dans 
les  yeux.  Aussi  déclara-t-il,  à  son  entrée  en  prison, 
que  tous  les  disciples  étaient  rendus  à  la  liberté. 
Mais  alors  on  vit  son  étrange  puissance  :  tous  ces 
hommes  privés  de  lui  se  sentaient  comme  des  corps 


(i)  Œuvres,  VIII,  p.  5G.  —  Une  républicaine,  médaillée 
de  juillet,  convertie  au  saint-simonisme,  Julie  Fanfcrnot, 
s'était  olîerte  pour  être  la  Mère  :  Enfantin  refusa.  Vinçard 
la  retrouva  plus  tard  à  Marseille,  prêchant  toujours  la 
doctrine  ^Vinçard,  Mémoires,  p.  i58.; 
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s;ms  àmc.  IMiisiciirs  le  ronsiilhiKMil  siii-  ce  (|ii'ils 
(IcvaionI  l'aii-e,  ou  bien  vcnaiciil  rodor  autour  de 
Sainlo-l^élai^io  on  implorani  uno  onlrovuo:  lui 
lenail  loul  lo  monde  à  l'écarl,  sebornanl  à  envoy(M' 
de  temps  eu  temps  des  ordres  toujours  o]>éis. 
Miehel  Chevalier  vivait  avec  lui,  toujours  docile, 
mais  rêvant  à  son  avenir;  Enfantin  lui  ordonna  de 
le  quitter,  de  se  faire  une  vie  à  lui,  et  finalement 
l'ancien  rédacteur  du  Globe  se  sépara  définitive- 
ment du  maître.  Celui-ci  cherchait  à  convertir  les 
l'épublicains  emprisonnés  à  Sainte-Pélagie;  ces 
jeunes  gens  acceptaient  son  tabac  et  son  eau-de- 
vie,  et  chantaient  :  «  LesSainl-Simons  sont  de  bons 
lurons  »,  mais  le  succès  n'alla  pas  plusloin,  Enfan- 
lin  passait  presque  tout  son  temps  à  réunir  el  à 
faire  copier  les  documents  saint-simoniens,  alni 
de  préparer  ces  archives  qui  lui  paraissaient  devoir 
T'Ire  uii  jour  si  avidement  consultées  par  le  genre 
humain.  Il  dut  revenir  devant  le  tribunal  le8  avril, 
pour  les  assemblées  illégales  tenues  en  i832;  ce 
fut  une  occasion  de  proclamer  sa  foi  dans  l'affran- 
chissement des  femmes,  <lans  la  bonté  de  Dieu 
<'  Père  et  Mère  de  tous  »  ;  on  l'acquitta  de  nou- 
veau. Après  sept  mois,  une  grâce  royale  inter- 
vint ;  le  i»^"-  août  i833,  Enfantin  (piiltait  Sainte- 
P('lagie. 

PendanI  ce  temps,  (iu'(''laiciil  dcviMins  s<>s  adep- 
tes ?  Livi'és  à  (Mix-mcmcs,   icui-   cxailaliou   uaxail 
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fait  que  croître.  Les  fidèles  venus  de  Paris  avaient 
reçu  le  meilleur  accueil  de  leurs  frères  lyonnais, 
qui   étaient    plus    de   huit    cents  ;    ils    arrivaient 
encore  enfiévrés  par  les  extases  de  Ménilmontant, 
par  Fespérance  de  voir  apparaître  la  Mère.   Bar- 
rault,  le  plus  passionné  de  tous,  avait  médité,  en 
la  prenant   à  la  lettre,  la  parole  de   son   maître 
sur  le  grand  événement  qui  devait  s'accomplir  en 
i833  ;  qu'était-ce,  sinon  l'apparition  de  la  Femme 
Messie  ?  i833  devait  être  Tannée  de  la  Mère.  Où  se 
trouvait  la  rédemptrice  des  femmes?  En  Orient, 
dans  cet  Orient  mystérieux,  à  la  foi-  ardente,  qui 
apparaissait  depuis  quelque  temps  aux  saint-simo- 
niens  comme  le  pays  idéal  ;  c'est  là  qu'on  devait 
aller  à  sa  rencontre.  Barrault  s'en  ouvrit  à  plu- 
sieurs de  ses  amis  ;  après  quelque  résistance  ils  se 
déclarèrent  prêts  à  le  suivre.  Deux  jeunes  filles, 
dit-on,  furent  mises  en   catalepsie  et  consultées 
sur   la   résidence  de  la   Mère  ;    elles   désignèrent 
Constantinople  (i).  Le  22  janvier  i833,  anniver- 
saire  du  jour  où  la  police  était  venue  fermer  la 
salle  de  la  rue  Taitbout,  Barrault  quitta  le  titre  de 
saint-simonien  et  fonda  l'association  des  «  Com- 
pagnons de  la  femme  ».  Allons  au-devant  de  la 
Mère,    s'écriait-il  ;    une    femme,    la   duchesse   de 


(1)  Julien,  \olice  sur   le  saint-simonisme  ^Arsenal,   fds 
Enfantin,  253). 
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Borry,  agite  la  France  ;  une  aulre,  M  a  rie- Chris- 
tine, <lirige  la  guerre  civile  en  Espagne  ;  les  Juifs 
parlent  de  retourner  à  Jérusalem  ;  une  comète  est 
annoncée  :  tous  ces  présages  monlrciil  (jue  i833 
sera  une  année  mémorable.  Associons-nous  pour 
aller  recevoir  la  Mère  :  «  Mère,  disait-il,  je  suis  à 
toi  !  Ton  œil  pénétrant,  sous  les  rides  austères  de 
ma  lace,  devinera  sans  peine  cet  indicible  besoin 
daimcr  et  dèlre  aimé  ijue  rien  encore  n'a  pu  satis- 
faire, et  ta  main,  douce  et  légère,  en  touchant  mon 
Iront,  effacera  les  sillons  qu'y  creusa  la  souf- 
france. »  Et  vingt-cpiatre  saint-simoniens,  que 
suivirent  beaucoup  d'autres,  s'inscrivirent  [)ai'iui 
les  Compagnons  de  la  femme.  Barrault,  avant  de 
partir  pour  Lyon,  avait  parlé  au  Père  de  ses  pro- 
jets encore  vagues.  A  peine  la  nouvelle  association 
était-elle  fondée  qu'une  lettre  d'Enfantin  arriva  : 
il  ordonnait  à  son  disciple  d'aller  en  Orient,  de 
«  grouper  autocratiquement  autour  de  lui  des 
hommes  forts  »  ;  il  prescrivait  aux  missionnaires 
un  célibat  rigoureux,  l'observance  des  pratiques 
saint-simoniennes,  un  chceur  le  malin  en  llion- 
neur  de  la  Mère,  un  autre  le  soir  en  l'honneur  du 
du  Père  ;  le  22  mars  devait  être  le  jour  du  <lépart. 
Fortifié  par  cette  approbation,  Barrault  lança  un 
appel  à  tous  pour  avoir  des  volontaires  et  d(»  l'ar- 
gent :  ((  Le  Père  à  Paris,  la  Mère  à  Constant i- 
nople  !  Pari-;  !  Cons!nnlinopl(^  !  T)ieu,  sur  le  vaste 

\Vi;iLL.  -"^. 
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clavier  du  monde,  a  touche  ces  [deux  noies,  et  un 
accord  sublime  en  jaillira  (i).  » 

Une  mission  de  compagnons  fut  envoyée  dans 
le  Midi  pour  annoncer  le  départ  ;  elle  comprenait 
une  dizaine  de  membres  dirigés  par  Hoart,  Tan- 
cien  capitaine  d'artillerie.  Ils  quittèrent  Lyon  le 
5  mars,  en  bateau,  échangeant  avec  Barrault,  qui 
„tait  sur  la  rive,  les  cris  répétés  de  :  «  A  la  Mère  I 
à  la  Mère  !  »  Et  Ton  vit  ces  étranges  pèlerins, 
coifTés  du  béret  rouge,  le  nom  inscrit  sur  la  poi- 
trine, parcourir  les  villes,  entonnant  partout  leurs 
chants  religieux,  annonçant  la  délivrance  des 
femmes,  raifranchissement  des  prolétaires,  le 
bonheur  universel.  Bien  reçus  à  Valence,  maltrai- 
tés à  Nîmes,  acclamés  à  Arles,  ils  vont  à  Marseille 
saluer  le  départ  de  Barrault  ;  celui-ci  fait  son 
entrée  au  milieu  de  plus  de  vingt  mille  personnes, 
prononce  un  discours  où  sa  vibrante  éloquence 
enthousiasme  les  Provençaux,  et  s'embarque  le 
22  mars,  le  jour  indiqué  par  Enfantin.  La  mission 
du  Midi  repartit  ;  elle  explora  Tarascon,  où  des 


(i)  Toute  Ihistoire  de  cette  mission  de  Barrault  et  des 
autres  missions  de  i833  se  trouve  dans  différentes  bro- 
chures parues  à  Lyon  en  i833  et  i834,  et  portant  toutes 
ce  titre  :  i833  ou  Vannée  de  la  Mère.  (Arsenal,  fds  Enfantin, 
249-'-i53.)  Il  faut  y  ajouter  le  Livre  des  Actes,  et  r Homme 
Noaceau  ou  le  Messager  du  bonheur,  publication  saint- 
simonienne  en  quelques  livraisons,  parue  à  Lyon  en 
i833. 
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Inirlomrnls  dcî  vav^o.  ol  une  |)liiio  <lo  piorn^s  allcn- 
(laienl  les  apôlrcs;  Caslolnaudary,  «  la  villo  saiiilo 
(lo  l'Occident  »,  où  do  noni])rer.\  liahilanls  (''laiciil 
convorlis  el  les  rocuronl  on  frôros  ;  puis,  ayant 
passo  |)ar  Villorrancho,  Toulouse,  Albi,  Rod(v.,  ils 
lurent  lapides  à  Monde  et  ne  purent  traverser  lo 
département  de  la  Lozère  que  sous  la  proloclion 
dos  gendarmes;  enfin,  après  ôlro  allés  à  Sainl- 
Klionne  et  Givors  prêcher  aux  ouvriers  le  calme, 
ils  rentrèrent  h  Lyon.  Quelques-uns  restèrent 
dans  lo  Midi  pour  continuer  la  propagande  :  le 
jeune  Vidal  s'y  donna  lout  entier,  malgré  les 
insultes  de  la  foule  et  malgré  deux  arrestations  ; 
finalement  on  le  traduisit  devant  la  cour  de  Tou- 
louse, mais  un  saint-simonion  retiré  de  la  secte, 
l'ingénieur  Borel,  vint  le  défendre  et  le  fit  acquit- 
ter (i). 

Parmi  les  compagnons  revenus  à  Lyon,  |du- 
siours  en  avaient  assez  de  ces  pérégrinations  ol 
retournèrent  prendre  leur  place  dans  les  ateliers 
d(^  Lyon,  de  Digoin,  de  Saint-Etienne.  l)"auti*es, 
les  aventureux,  les  «  artistes  »,  voulurent  recom- 
mencer ;  douze  d'entre  eux,  conduits  par  Rogé. 
allèrent  évangéliscr  Mâcon,  Boauno,  Dijon,  sans 
grand  résultat  ;  ce  n'étaient  plus  les  huées  du 
Midi,   (•■('tait    rindilïérence.  Api'ès  avoii-    Iravailh' 

(i)    Voir   plusieurs    l)rochuros   concernant    Vidal    à    la 
Bibliolhèiiue  Nationale  (Ld  ^9»,  i85,  i80,  187,  188,  iSy). 
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quelque  temps  comme  laboureurs,  ils  allèrent  à 
Ferney  contempler,  avec  un  mélange  d'admira- 
tion  et  d'horreur,  la  résidence  de  Voltaire  ;  mais  à 
Genève  une  foule  hostile  les  chassa,  et  bientôt  on 
revint  à  Lyon,  toujours  à  pied,  dans  une  misère 
complète.  D'autres  saint-simoniens,  Rousseau  et 
Massol,  avaient  écrit  à  Louis-Philippe  afin  d'ob- 
tenir, nouveaux  saint  Vincent  de  Paul,  la  permis- 
sion de  faire  l'apostolat  dans  les  bagnes  ;  leur 
lettre  n'ayant  pas  reçu  de  réponse,  ils  se  mirent 
en  route  pour  évangéliser  TAllemagne.  A  Stutt- 
gart l'accueil  fut  bon,  mais  à  Augsbourg  un  ordre 
d'expulsion  les  attendait  ;  Rousseau  dut  revenir  à 
Strasbourg,  d'où  il  adressa  au  roi  de  Bavière  une 
lettre  véhémente.  Terson,  ancien  prêtre  catho- 
lique, partit  avec  un  ami  pour  convertir  les  mon- 
tagnards des  Pyrénées  ;  deux  autres  se  rendirent 
en  Angleterre,  où  Fontana,  un  réfugié  italien, 
enseigna  publiquement  la  doctrine.  Un  groupe 
d'ouvriers  passa  en  Amérique  afin  d'y  établir  une 
colonie,  devançant  ainsi  Flcarie  de  Cabet.  Quel- 
ques ardents  se  demandaient  si  ce  n'était  pas  le 
nouveau  monde  qui  renfermait  la  Femme  atten- 
due ;  ainsi  Duguet,  prenant  le  titre  de  «  chevalier 
de  la  Mère  »,  quitta  Ménilmontant  pour  visiter 
l'Amiérique,  non  «  la  froide  et  sèche  Amérique  des 
Jackson  et  des  Adams  »,  mais  celle  des  Bolivar  et 
des  Cortez  ;  il  croyait   trouver  dans  ce  pays  les 
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l"oii(l(Miionls  diiiit'  aiili'c  .h'iiisalom,  (rvinc  niilic 
Homo.  Le  maïKiuo  <raip:t'nl  l'ayant  roloiiii  on 
France,  il  alla  pondant  deux  mois  propager  la  loi 
dans  le  Centre,  faisant  tour  à  tour  le  métier  de 
terrassier,  de  chaudioniiier,  de  couvreur,  de  ma- 
nceuM'e. 

Suivons  maintenant  Barrault  et  ses  compagnons, 
le  médecin  Rigaud,  l'ingénieur  Tourneux,  le  com- 
posileur  Félicien  David,  auxifuels  d'autres  vinrent 
se  joindre.  Le  bateau  qui  les  emportai!  avait  pour 
second  le  jeune  Garibaldi  ;  le  mystique  italien  était 
fait  pour  admirer  ces  pèlerins  et  leur  témoigna 
les  plus  grands  égards.  Barrault  imposait  à  ses 
hommes  une  discipline  sévère  :  l'un  deux,  (pii 
avait  osé  lui  résister,  dut  faire  pénitence  devant 
toute  la  troupe.  On  vint  débarquer  à  Stamboul  ; 
conformément  aux  ordres  d'Enfantin,  les  compa- 
gnons, ({ui  ne  sîduaieni  plus  aucun  homme,  se 
découvrirent  devant  toutes  les  femmes  qu'ils  ren- 
contraient ;  la  légende  raconte  qu'ils  s'agenouil- 
laient devant  elles.  Des  rassemblements  se  for- 
mèrent ant()Ui'  «l'eux  :  le  gouvernement  Ini'c  les  tit 
arrêter  et  jeter  sur  un  vaisseau  cpii  les  transporta 
jusqu'à  Smyrne.  Dans  cette  ville  IcMirs  espérances 
se  réveillèrent  :  une  prophétie  grecciue  annoncerait 
la  venue  dune  femme  à  Byzance  ;  dans  le  Liban, 
lady  Slanliope  j>r(Mlisail  ra[>paiili(>n  de  la  Femme- 
Messie.     Un    journaliste    français    demeui-ant    à 
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Smyrnc,  ancien  ami  de  Manuel,  leur  rapporta  ce 
mot  du  grand  orateur  libéral  :  «  Il  n'y  aura  en 
France  une  grande  révolution  sociale  que  par  les 
femmes.  »  Tous  les  soirs,  sur  la  terrasse  de  leur 
maison,  Félicien  David  jouait  du  piano  ;  une  foule 
nombreuse  s'amassait  dans  les  rues  voisines  pour 
Técouter. 

Mais  bientôt  les  dissensions  commencèrent . 
Barrault  disait  avec  une  conviction  absolue  :  ((  La 
Mère  paraîtra  au  mois  de  mai,  à  Constantinople, 
elle  est  juive.  »  D'autres  avaient  quelques  doutes  ; 
Rigaud  voulait  chercher  la  Mère  dans  Tlnde  :  «  Je 
me  rappelais,  dit-il,  les  grandes  illuminations  du 
poète  Duveyrier,  peignant  au  Père  Fépouse  nou- 
velle, errante  aux  vallées  de  l'Himalaya,  nourrie 
des  grandes  poésies  des  livres  orientaux,  et  péné- 
trée dans  ses  chairs  de  l'amoureuse  ardeur  de  ses 
climats.  »  La  tyrannie  de  Barrault  lui  fît  quitter 
la  mission.  D'autres  allèrent  voir  lady  Stanliope, 
et  reçurent  d'elle  de  l'argent  qui  venait  fort  à 
point  ;  David  visita  Jérusalem.  Enfin  Barrault  lui- 
même  fut  ébranlé,  se  demanda  si  l'apparition  de 
la  Mère  était  prochaine:  C'est  alors  qu'arriva  la 
grande  nouvelle  :  le  Père  était  libre  et  partait  pour 
l'Egypte.  Tous  les  pèlerins  ne  songèrent  plus  qu'à 
le  rejoindre;  bientôt,  comme  nous  le  verrons,  ce 
fut  lui-même  qui  les  somma  de  renoncer  à  leurs 
mystiques  espérances.  L'étrange  foHe  des  <(  com- 
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paunons  de  la  rcimne  "  m;  tlenicuia  ccix'iwlaiil 
poiiil  comi)lèlL'iiiLMil  iiuilile  :  sans  ce  voyage,  l^'éli- 
cicn  David  iraurail  jamais  fait  le  Désert  <  i  . 


III 


En  France,  le  sainl-simonisme  vivait  toujours, 
el  beaucoup  de  fidèles  gardaient  l'espoir  d'un  suc- 
cès prochain.  Les  deux  anciens  capitaines,  Hoart 
et  Bruneau,  avaient  les  premiers  donné  l'exemple 
du  travail.  Bruneau  alla  s'établir  à  Digoin  comme 
entrepreneur.  Hoart  obtint  à  Grenoble  la  direction 
de  plusieurs  ateliers  avec  soixante-quinze  ouvriers  ; 
il  faisait  sa  besogne  sous  le  costume  saint-simonien. 
vénéré  par  les  ouvriers,  traité  avec  déférence  par 
les  officiers  de  son  ancien  régiment,  qui  tenait 
garnison  dans  la  ville  ;  et  il  écrivait  à  Enfantin  : 
«  Père,  ma  vie  se  développe,  et  je  m'aperçois 
chaque  jour  combien  nous  étions  dans  les  abstrac- 
tions (juand  nous  ne  faisions  (juc  de  la  science  ;  je 
vous  bénis  de  nous  avoir  arrachés  à  nous-mêmes 
pour  communier  plus  intimement  avec  le  non- 
moi,  avec  le  monde  (•2).    - 

1    L(«  liMcl  <lu    Ih'-si'rl,  i\\\\  MV.iil    d  ;il.ui-.l    .lu    rir.'  T-iil 
par  Duvoyricr,  fui  l'dnivn'   de  Colin,   mi    «h-s  saiul&imu- 
nieiis  conduits  par  Llnlanlin  en  i:i,'yplc. 
(-2)  Livre  dea  Aclcs,  I.  Icllro  do  juin  iS33. 
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A  Lyon,  ie  groupe  des  disciples  était  encore 
nombreux.  Sans  parler  d'Arles- Dufour,  qui 
demeura  toute  sa  vie  Fami  fidèle  d'Enfantin,  plu- 
sieurs Lyonnais  tentèrent  de  donner  à  leurs  théo- 
ries un  commencement  de  réalisation  ;  la  librairie 
de  M'"^'  Durval  leur  servait  de  centre  et  publiait 
les  brochures  saint-simoniennes.  Après  la  sanglante 
émeute  de  i834,  Terson  vint  prêcher  la  paix  et 
condamna  l'emploi  de  la  baïonnette  chez  les 
ouvriers  comme  chez  les  soldats  ;  mais,  en  même 
temps,  effrayé  par  la  misère  des  canuts,  il  pul)lia 
le  Cri  du  peuple,  brochure  où  ce  refrain  lugubre 
est  sans  cesse  répété  :  «  Malheur  à  moi  qui  suis 
peuple!  (i)  »  Un  industriel,  Derrion,  puljlia  un 
projet  d'organisation  de  l'industrie  et  fonda  une 
société  coopérative  de  production  qui  devait 
prendre  peu  à  peu  la  place  des  patrons,  en  leur 
offrant  une  indemnité  au  lieu  de  les  ruiner  par  la 
concurrence  :  le  projet  n'aboutit  point  (2).  Quelques 
autres  Lyonnais,  aux  tendances  mystiques,  mon- 
traient une  exaltation  qui  arriva  jusqu'à  la  folie. 
L'un  d'eux,  Monfray,  se  crut  inspiré  par  des 
génies  d'en  haut  et  se  proclama  le  roi  de  lintelli- 
gence  humaine  ;  à  ce  titre  il  lança  des  décrets  pour 
ordonner  le  bonheur  de  tous,  légalité  des  hommes 

(1)' Terson,  un  Saint-Sinionien  au  peuple  de  Lyon:  Lyon, 
1834  ;  —  le  Cri  du  peuple  ;  Paris  et  Lyon,  i835. 
(2)  Derrion,^  Constitution  de  Vindustrie  ;  Lyon,  i834. 
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cl  (It's  rcinnics  :  (miIVi-iik'  (1iu'I(|ii(*s  sciiKiiiics  dans 
un  asile  d'aliénés,  MonlVay  recommença  ensuite 
de  plus  belle,  en  s'intilulnnt  «  le  Sauvap^e  des 
bois  »  (ij. 

A  Paris,  le  saiiil-simonisnie  sul)sislail,  dune 
par!  dans  la  famille  des  fidèles,  d'autre  part  dans 
le  groupe  féminin  qui  s'était  formé  pour  affranchir 
son  sexe.  Ce  groupe  fonda  un  journal  qui,  parais- 
sant à  des  dates  irrégulières,  s'appela  tour  à  tour 
la  Femme  lihre  et  la  llùhiine  des  femmes:  quand 
les  premières  fondatrices,  Désirée  Véret  et  Marie- 
Reine  Guindorf,  eurent  passé  au  fouriérisme,  le 
journal  fut  dirigé  par  Suzanne  Voilquin,  une 
ancienne  ouvrière,  <[ui  a  composé  plus  lard  un 
curieux  récit  de  sa  jeunesse  (2).  Elle-même  appli- 
quait dans  sa  vie  les  idées  nouvelles  ;  ayant  décou- 
vert ({ue  son  mari  était  épris  d'une  jeune  fille  de  la 
-cc|(\  elle  lui  la  première  à  lui  conseiller  d'aller 
vivi-e  avec  celle-ci,  et  n'iiésila  pas  à  raconler  dans 
«)n  journal  ce  sacrifice  fait  à  l'amour  libre.  11  y 
avait  d'étranges  choses  dans  cette  feuille  :  u  Gloire, 
disait-elle,  aux  femmes  qui  toujours  sont  restées 
dignes  et  graves  !  Mais  aussi  gloire  aux  lemmes 
qui.  snivani    linslincl  de  libci'b'  (|ni  ("lail  en  elles, 

(i)  y.  |)liisicurs  pièces  siii-  MonCiviv  ;i  l.i  Hihl.  nnlio- 
nale  (Ld»*J"  iSi.  i.S-.>,  iS3,  18',,  -.'oS,  .>(«)  . 

•?.^  Soiircnir.^  d'une  /illc  du  in'ujdc  ou  lu  Suiul-Simonicnnc 
-71  Eimitlc,  iS(J<).  —  Le  joiini.il  <l('s  iViniiic-  rsl  ;i  r\rs(Minl, 
l'Is  Liif.iiiUii.  2O2. 

WKILL.  (J 
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ont  aplani  la  route  de  notre  émancipation  !  Ouels 
que  soient  les  désordres  où  leur  faiblesse  a  pu  les 
entraîner,  se  fussent-elles  plongées  dans  la  fange, 
leur  nom  un  jour  sera  béni.  »  Une  collaboratrice 
proposait  deux  sortes  de  rubans  pour  les  «  femmes 
nouvelles  »  :  celles  qui  voulaient  rester  soumises 
à  la  morale  chrétienne  prendraient  le  dahlia  ;  les 
autres ,  qui  s'étaient  affranchies  des  règles 
anciennes,  porteraient  un  ruban  ponceau.  Et  Ton 
fulminait  contre  tous  ceux  qui  raillaient  ces  beaux 
projets,  qui  ne  voulaient  point  substituer  au 
mariage  les  unions  u  successives  on  plutôt  pro- 
gressives ». 

Ce  journal  paraissait  pourtant  arriéré  à  certaines 
femmes.  L'une  d'elles,  Claire  Démar,  atï'olée  par 
les  théories  d'Enfantin,  publia  un  opuscule  pour 
combattre  la  modération  des  saint-simoniennes  ; 
elle  y  blâme  la  distinction  établie  par  le  Père  entre 
les  natures  constantes  et  inconstantes,  car  les 
premières  n'existent  pas  ;  elle  réclame  des  relations 
sexuelles  entre  les  fiancés  comme  prélude  au 
mariage.  Peu  de  temps  après,  Claire  Démar  se 
suicidait  avec  un  jeune  saint-simonien,  Deses- 
sarts  ;  tous  deux,  atteints  de  folie  mystique, 
proclamèrent  avant  de  mourir  la  sainteté  de  leur 
conduite  :  a  Dans  le  temps  où  nous  vivons, 
écrivit  Desessarts,  tout  est  saint,  même  le  sui- 
cide !...    Malheur   à   qui  ne    se   découvrirait  pas 
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ilcvanl  nos  cadavres,  car  ccliii-là  c<l  impie  (i).  » 
Il  y  avait  des  sainl-siinonieiines  d'esprit  i)his 
sain  et  i\v  condition  plus  relevée  ;  ce  l'urml 
elles  i[ui,  sur  le  désir  d'Enfantin,  se  mirent  à  pu- 
blier en  1 833  le  Livre  des  Actes,  sorte  de  journal 
officiel  relatant  les  faits  et  gestes  des  mission- 
naires. Ce  recueil  fut  d'abord  dirigé  par  M'"*'  Four- 
nel,  dont  le  mari  pul)liail  en  même  temps  un 
précieux  catalogue,  la  Bibliographie  sainl-simn- 
nienne.  «  Oue  nos  récits,  écrivait-elle  en  commen- 
çant, que  nos  récits,  comme  une  douce  musique, 
aillent  réjouir  le  cœur  du  Père  jusqu'au  fond  de 
sa  prison  ;  que  la  Mère,  objet  sacré  des  désirs  de 
tous,  quelle  que  soit  la  contrée  qui  nous  la  dérobe 
encore,  que  la  Mère  y  puise  l'heureuse  certitude 
que  tous  sont  prêts  pour  sa  venue.  »  Quand  Cé- 
cile Fournel  fut  partie  pour  TÉgypte,  la  direction 
fut  prise  par  Marie  Talon,  personne  plus  calme,  au 
Ion  moins  exalté.  Le  recueil  disparut  au  milieu  de 

(Juant  aux  hommes,  à  ceux  «[ui  foi  luaient  la  fa- 
mille de  l*aris,  leurs  réunions  demeuraient  pério- 
diques. Les  bourgeois  s'en  écartèrent  peu  à  peu, 

1  II  y  cul  oiicoie  dautirs  curieuses  brocliures  <<  friiii- 
iiistos  »  en  i<S33,  coinnio  Tout  pour  les  femnien,  par  lloiis- 
<<*;mi  ;  Aii.r  fcmnira  jiiirea,  \\:\r  Colin  ;  Liherlé.  femmes  !  \m\v 
liisliis.  IMusieurri  ôlaienl  l'ailcs  par  des  (Vniines.  citmint' 
Prorlamation  (Uiju  femmes,  par  AdMc  de  Sainl-Anian»! 
,1834.  et  d'autres.    Fds  Enfantin,  srw. -253,  à  I  Arsenal.) 
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sauf  quelques-uns  des  a  fils  de  Lambert  »,  et 
la  famille  ne  se  trouva  plus  composée  que  d'ou- 
vriers. La  propagande  individuelle  n'avait  pas 
cessé,  mais  elle  était  peu  fructueuse.  Le  petit  trou- 
peau choisit  comme  pasteur  Vinçard,  le  joyeux 
chansonnier  à  Tâme  naïve,  qui  s'était  fait  aimer 
de  tous  ;  le  boute-en-train  de  la  bande  était  un 
autre  ouvrier,  Galle.  Il  organisa  les  réunions  du 
dimanche,  à  soixante-quinze  centimes  par  tête,  où 
Ton  chantait  des  chœurs  saint-simoniens  ;  une 
autre  fois  on  promena,  toujours  en  chantant,  le 
buste  de  Saint-Simon  à  travers  les  rues.  Dans 
certains  théâtres  de  boulevard,  les  fidèles  allaient 
en  nombre  et,  dès  que  Fentr'acte  commençait, 
leur  chef  donnait  le  signal  d'un  chœur  (i). 

C'était  à  cela  que  se  bornait  l'activité  des 
adeptes  ;  l'heure  des  grands  dévouements  était 
passée.  On  le  vit  dans  une  circonstance  curieuse, 
dont  Yinçard  nous  a  conservé  le  récit.  La  famille 
apprit  par  le  gardien  de  Ménilmontant  qu'une 
jeune  fille  la  convoquait  pour  un  jour  déterminé, 
à  sept  heures  du  matin  ;  on  vint  au  rendez-vous 
et,  après  une  heure  d'attente,  on  vit  apparaître  une 
jeune  fille  pâle,  tremblante,  portant  une  robe  bleue 
drapée  à  la  grecque,  un  voile  bleu  rejeté  en  ar- 
rière, et  une  couronne  de  roses  blanches.  Après 

(i)  Vinçard,  Mémoires,  pp.  ii4  el  suiv. 
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un  silciirc  clic  <iil  :  <•  .l"ai  \iii^l  cl  un  ans,  j'ai  al- 
teinl  l'Ai;!'  de  ma  uiajoi'iic,  cl  je  uic  voue  à  lapos- 
lolal  sainl-simonien.  Je  veux  rejoindre  le  père  En- 
l'anlin  en  Egypte  ;  j'ai  besoin  pour  faire  ce  voyage 
d'un  liomme  qui  nie  dirige  et  me  défende  dans 
ma  mission,  et  je  fais  appel  au  plus  aimant,  au 
plus  intelligent,  au  plus  fort  d'entre  vous.  »  Tous 
écoutaient  stupéfaits  ;  elle  leur  laissa  un  instant 
de  recueillement,  puis  remit  leur  réponse  à  un 
mois.  A  la  date  fixée,  on  la  vit  revenir  dans  le 
même  costume,  et,  s'adressantà  la  famille,  elle  dit  : 
«  J'attends.  »  Vu  silence  embarrassé  régnait  parmi 
les  assistants  ;  un  homme  assez  âgé,  Demersan, 
indigné  de  la  mollesse  des  jeunes,  s'offrit  :  «  Vous 
êtes  sans  doute  le  cœur  qui  me  comprend,  dit- 
elle,  mais  votre  bras  serait  impuissant  à  me  dé- 
fendre. »  Quelques  autres,  piqués  d'honneur,  se 
présentèrent,  mais  aucun  ne  lui  convint.  F]lle  fixa 
pour  un  autre  jour  une  troisième  réunion:  celle-ci 
v(Miait  d(»  commencer  quand  une  dame  entra  en 
•  riant  :  <(  Ma  fille!  rendez-moi  ma  fille  »,  et  tomba 
frappée  d'une  attaque  de  nerfs.  La  jeune  fille  se 
irlir(»  avec  elle,  puis  revient  :  «  Je  cède  à  ma  mère, 
dit-elle,  je  rentre  dans  mon  tombeau  :  prenez  mon 
voile,  suspendez-lc  [)icusement  ensouvenirde  mon 
arle.  »  On  n'entendit  plus  jamais  |)arler  d'elle. 

A  pail  celte  singulière  aventure,  les  assendd('es 
générales  de  la  famille  avaient   surtout    lieu   |t(>ui- 
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recevoir  les  frères  revenanl  d" Egypte  ;  une  fois  on 
offrit  solennellement  un  souvenir  à  George  Sand, 
qui  pour  plusieurs  offrait  le  modèle  de  la  femme 
de  l'avenir.  Comme  le  groupe  s'égrenait  peu  à  peu, 
Vinçard  essaya  de  le  conserver  en  kii  donnant  un 
but  précis,  et  le  transforma  en  comité  de  rédaction 
d'un  journal  ;  ainsi  parurent  la  Ruche  populaire, 
puis  r Union.  C'étaient  des  recueils  exclusivement 
ouvriers,  qui  n'eurent  pas  longue  vie,  d'autant 
plus  que  les  saint-simoniens  s'y  trouvaient  aux 
prises  avec  les  révolutionnaires  ;  on  y  rencontre 
des  articles  intéressants,  et  surtout  de  nom- 
breuses poésies  où  les  prolétaires  exprimaient 
dune  façon  incorrecte,  mais  chaleureuse,  leur 
idéal  politique  et  leurs  illusions  sur  un  avenir  pro- 
chain. 

Si  nous  avons  raconté  en  détail  les  épisodes 
bizarres  de  la  dispersion,  ce  n'est  pas  pour  le  plai- 
sir de  railler  les  folies  de  quelques  enthousiastes, 
mais  parce  qu'il  y  a  là  un  phénomène  psycholo- 
gique intéressant.  L'influence  du  milieu  se  montre 
ici  dans  toute  sa  force;  des  jeunes  gens  intelH- 
gents  et  cultivés,  demeurant  dans  la  ville  scep- 
tique par  excellence,  furent  amenés  par  l'état 
d'ivresse  où  ils  s'entretenaient  mutuellement  à  ou- 
blier la  réalité,  à  prendre  pour  vraies  les  prophé- 
ties les  plus  étranges  ;  ils  méprisèrent  tout,  injures 
et  souffrances,  pour  en  hâter  raccomplissement. 
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11  laul  (lii<'  i\iw  CQla_se.passail  on  i83i,  en  pleine 
crise  romantique ;^mais  rexplicalion  «lo  rcs  hiz.jr- 
reries  est  plus  générale,  elle  doit  «Hre  cherchée 
«lans  cette  psychologie  des  foules  et  des  sectes, 
dont  les  sociologues  étudient  aujourd'hui  les 
eflets;  le  fanatisme  ([ue  la  doctrine  d'Enfantin  dé- 
veloppa chez  ses  adhérents  peut  nous  faire  com- 
prendre celui  des  Anabaptistes  de  Munster  ou  des 
Puritains  de  1648.  Aucune  religion  peut-être  dans 
notre  siècle  n'a  inspire  un  enthousiasme  aussi 
grand  que  le  saint-simonisme. 

Tous  ces  jeunes  gens  égarés  dans  un  rêve  mys- 
tique vinrent  se  heurter  contre  le  prosaïsme  de  la 
vie  réelle,  et  alors  la  désillusion  commença.  Beau- 
coup pensèrent  quils  avaient  été  dupes  en  se  dé- 
vouant à  sauver  le  monde;  puisque  celui-ci  per- 
sistait dans  son  égoïsme  et  ne  cherchait  que  l'ar- 
gent, eux  aussi  voulurent  avoir  la  fortune  et  les 
honneurs.  Duveyrier,  quand  on  lui  proposa  en 
1834  d'aller  rejoindre  le  Père  en  Egypte,  répondit 
que  comme  saint-simonien  il  prenait  ses  invalides  : 
«  Je  ne  suis  pas  de  la  classe  des  héros  pour  cette 
vie,  ajoutait-il;  je  deviens  personnel,  égoïste,  je 
veux  faire  mon  chemin  moi-même  et  dans  le 
monde.  »  Rappelant  enfin  qu'il  avait  passé  tout 
l'hiver  de  1882  à  i833  sans  avoir  de  ([uoi  faire  du 
t"«Mi,  il  se  promettait  d'améliorer  sa  condition  et 
•  oMcliiail   joyeusement  :   «    .le  suis  convaincu  «pie 
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je  deviendrai  un  richard  (i).  »  Duveyrier  se  ca- 
lomniait, il  était  incapable  de  poursuivre  la  ri- 
chesse et  de  se  vouer  au  culte  du  moi  ;  mais  beau- 
coup raisonnaient  comme  lui  et  concevaient  les 
mômes  espérances.  Elles  ne  furent  pas  déçues  :  la 
plupart  des  anciens  sectaires  arrivèrent  à  la  for- 
tune; ce  fut  dû  à  leur  étroite  union,  qui  mit  en 
commun  beaucoup  d'intelligence  et  d'activité  ; 
mais  cela  tint  également  à  Toptimisme  robuste,  à 
Tamour  du  travail,  à  toutes  les  vertus  que  leur 
avait  données  le  saint-simonisme.  Souvent  des 
sectes  restreintes,  vivant  au  milieu  de  grandes 
foules  aux  croyances  différentes,  douées  par  leur 
foi  d'un  ressort  particulier,  sont  arrivées  à  la  ri- 
chesse :  ainsi  les  Juifs  au  moyen  âge,  les  protes- 
tants sous  Louis  XIV,  les  Parsis  dans  l'Inde;  il 
en  fut  de  même  des  disciples  d'Enfantin.  Leur 
doctrine  les  poussa  d'ailleurs  vers  les  entreprises 
qui  allaient  être  les  plus  profitables;  les  chemins 
de  fer,  que  leurs  contemporains  considéraient  en- 
core avec  défiance  et  crainte,  leur  parurent  le  be- 
soin le  plus  pressant  de  la  France. 

C'est  une  tendance  naturelle  de  refuser  le  titre 
d'apôtres  à  des  gens  qui  s'enrichissent;  on  les 
accusa  de  n'avoir,  même  avant  la  dispersion,  cher- 
ché, que   l'argent,  et   de   n'être   plus  depuis  lors 

(i)  Lettre  inédite  à  G.  d'Eichtlial,  12  mars  1884. 
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qu'une  société  d'ambitieux  ligués,  comme  il  l'ut 
dit  plus  tard,  «  pour  ojjlenir  ladjoncliun  de  leurs 
capacités  ».  C'était  une  erreur  et  une  injustice.  La 
secte  mourut  en  i833,  mais  l'esprit  saint-simonien 
subsista  ;  il  entretint  chez  ses  adeptes  le  désir 
d'associer  tous  les  peuples  par  l'industrie  et 
la  science;  il  les  empêcha  de  se  laisser  entière- 
ment absorber  par  les  affaires,  et  maintint  chez 
eux  l'attention  pour  les  doctrines  philosophiques 
et  rehgieuses.  L'histoire  de  cette  école  ne  finit 
donc  pas  à  la  prison  de  Sainte-Pélagie,  ni  même 
au  retour  d'Egypte  ;  sous  Louis-Philippe  et 
sous  Napoléon  III,  il  y  eut  non  seulement  des 
saint-simoniens,  mais  une  doctrine  saint-simo- 
nienne.  Les  sectaires  assagis  gardèrent  un  souve- 
nir joyeux  et  reconnaissant  des  enthousiasmes  un 
peu  fous  de  leur  jeunesse.  Renan  écrivait  en  i8G() 
à  propos  des  apôtres  chrétiens  (i)  :  «  Ceux  qui 
savent  quel  trésor  inappréciable  est  pour  les  mem- 
bres encore  existants  de  l'Eglise  saint-simoniennc 
le  souvenir  de  Ménilmontant,  quelle  amitié  cela 
crée  entre  eux,  quelle  joie  luit  dans  leurs  yeux 
(piap.d  on  en  parle,  comprendront  le  lien  puissant 
qu'établit  entre  les  nouveaux  frères  le  fait  d'avoir 
aimé,  puis  souffert  ensemble.  » 

AvnnI  d<^  suivre  dans  la  vie  pratique  les  adeptes 

I     LcK  Apôlrcs,  j(.  i48. 

NVEILL.  q. 
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restés  fidèles  à  leurs  convictions,  il  faut  montrer 
dans  quel  état  d'esprit  le  saint-simonisme  laissa 
les  hommes  qui,  après  y  avoir  cru,  l'abandonnè- 
rent, soit  dans  les  premiers  temps,  soit  lors  du 
schisme  de  Bazard,  soit  au  moment  de  la  disper- 
sion. Les  uns,  en  se  séparant  de  Bazard  et  d'En- 
fantin, gardèrent  les  idées  maîtresses  de  Saint- 
Simon;  les  autres  passèrent  au  fouriérisme;  quel- 
ques-uns revinrent  au  christianisme. 


IV 


Les  premiers  se  reconnaissent  à  un  trait  com- 
mun :  leur  foi  dans  l'idée  de  progrès  ;  le  progrès 
demeure  pour  eux  la  base  de  l'histoire,  la  loi  de 
l'humanité,  la  source  de  toutes  les  espérances. 
Bûchez  avait  été  le  premier  dissident.  Il  se  fit 
aussitôt  chef  d'école  à  son  tour,  et,  à  la  fin  de  dé- 
cembre i83i,  fonda  V Européen,  journal  tout  im- 
prégné des  idées  de  Saint-Simon.  L'Européen  se 
propose  de  suivre  le  mouvement  philosophique  et 
en  même  temps  d'indiquer  les  réformes  sociales 
réalisables  :  l'association,  la  communauté  d'idées, 
la  guerre  contre  l'égoïsme,  voilà  le  but  à  pour- 
suivre. Actuellement  l'égoïsme  est  souverain  ; 
l'éducation  est  sacrifiée  à  l'instruction,  l'Univer- 
sité n'a  pas  su  remplacer  le  catéchisme.  La  science 
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iK^  jn-ni^rcssc  que  Iciih'iiKMil .  |»nr  h^s  (l(''cniiv('rl('s 
(l(»  (iiielques  travailleurs  isolés;  réconomic  poli- 
liiiue,  au  lieu  de  suivre  la  tradition  généreuse  des 
écrivains  français,  de  Ouesnay,  de  Turgot,  de 
Necker,  s'est  mise  à  lécole  des  froids  et  durs  sa- 
vants anglais  ;  l'art,  en  pleine  décadence,  recherche 
limmoralité.  C'est  à  la  France  de  faire  sortir  l'Eu- 
rope de  cette  anarchie;  loin  de  rejeter  le  patrio- 
tisme comme  une  chose  méprisable,  comprenons 
la  puissance  de  notre  pays,  reconnaissons  que 
toutes  les  grandes  choses  se  sont  accomplies  par 
lui.  —  Tout  cela.  Bûchez  Ta  emprunté  à  Saint-Si- 
mon. Il  glorifie  ce  philosophe  d'avoir  réuni  comme 
en  un  trésor  les  idées  conçues  par  le  xvni*'  siècle, 
el  de  les  avoir  vivifiées  en  y  introduisant  la  cha- 
rité chrétienne.  Adoptant  presque  sans  change- 
ment le  système  historique  des  saint-simoniens,  il 
distingue  dans  la  suite  des  temps  une  série  d'  <'  âges 
logiques  » ,  dont  chacun  comprend  une  période 
organique  et  une  période  critique.  Plus  tard  l'école 
buchézienne  revint  au  christianisme,  et  son  chef 
lui-môme  mourut  en  bon  catholique. 

Lerminier  avait  été  quelque  temps  saint -simo- 
nien;  rédacteur  du  Globe,  il  avait  fait  l'apothéose 
de  Saint-Simon;  prédicateur  de  la  secte,  il  avait 
porté  le  costume  bleu  et  harangué  plusieurs  fois 
r.iiiililoirc  (le  hi  sallo  Tailboul.  L'ii  de  ses  aiuis  le 
d«'lacha  de  l'école,  el   bieninl    l'ancien   journaliste 
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devint  professeur  au  Collège  de  France.  Alors  il 
jugea  de  sang-froid  Saint-Simon  et  ses  héritiers  : 
le  premier  lui  apparut  comme  un  philosophe  de 
talent,  qui  avait  mêlé  des  vues  profondes  à  beau- 
coup d'erreurs  ;  au  Père  il  reprocha  le  retour  vers 
la  théocratie,  les  aberrations  morales,  Tinsuffisance 
des  études  psychologiques.  L'école,  selon  lui,  a  eu 
la  gloire  d'affirmer  les  droits  delà  capacité,  d'oppo- 
ser l'association  à  Tégoïsme,  de  préparer  une  éco- 
nomie politique  nouvelle  ;  trop  pressée  d'arriver  au 
triomphe,  elle  a  gaspillé  tout  un  avenir  en  moins 
d'un  an,  mais  toutes  les  questions  importantes  se 
trouvent  posées  par  elle.  «  Le  saini-simonisme  est, 
pour  ainsi  dire,  une  table  des  matières  vaste  et 
confuse,   un   prospectus  hâlif  de  la  philosophie 
française  du  dix-neuvième  siècle.  »  Les  projets  de 
réformes  exposés  par  Lerminier  dans  sa  Philoso- 
phie du  droit  prouvent  qu'il  voulait  remplir  quel- 
ques chapitres  de  cette  table  (i). 

Les  dissidents  qui  s'étaient  éloignés  à  la  suite  de 
Bazard  trouvèrent  un  organe  dans  la  Revue  ency- 
clopédique, dont  Hippolyte  Carnot  avait  la  direc- 
tion. C'est  là  que  Charton  publia  les  Mémoires 
d'un  prédicateur  saint-simonien,  le  document  qui 

(i)  Lerminier,  Philosophie  du  droit,  i83i,  appendice 
(c'est  le  premier  jugement  sur  Saint-Simon),  et  II,  p.  268 
(c'est  le  second)  ;  Lettres  philosophiques  dans  B.  des  Deux 
Mondes,  i5aoùt  1882.  —  Sur  Lerminier,  V.  Globe,  21  avril, 
12  et  18  mai,  6  août  i83i. 
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nous  l'ail  le  mieux  comprendre  ratlraclion  exercée 
par  la  doclrine,  les  proférés  de  Técole  et  sa  cliule 
soudaine.   Jean   Heynaud    écrivit    dans   le   même 
recueil   un  article  remarquable  sur  l'association 
([u'il  venait  de  (juittor  ii).  —  La  secte,  dil-il,  eut  le 
<j^rand  mérite    de   formuler    des    principes   géné- 
raux sur  l'amélioration  du  sort  des  classes  labo- 
rieuses,  sur  le  classement  par  capacité,   qu'elle 
substituait  aux  privilèges  héréditaires.  «  Ce  nétait 
ni  un  Coran  ni  un  Lévitique  ;  c'était  une  concep- 
tion avec  un  cadre,  une  préface  avec  une  table  des 
matières.   »   L'école   avait  commencé  des  études 
précises  sur  cha(|ue  ({uestion  lorsque  survinrent  les 
journées  de  juillet  ;  aussitôt  s'ouvrirent  des  pers- 
pectives nouvelles  :  il  ne  s'agissait  plus  d'élaborer 
lentement  des  projets,  mais  de  présenter  des  solu- 
tions.  Malheureusement  on  n'était  point  préparé 
pour  cela,  on  n'avait  même  pas  une  doctrine  arrê- 
tée ;  la  même  salle  de  prédication  était  un  jour  un 
<-lub,  le  lendemain  un  tabernacle.  La  tache  des 
^aint-simoniens  se  trouva  finie  le  jour  où   leurs 
urandes  idées  furent  devenues  populaires;  trouver 
la  solution  de  chaque  problème,  une  société  hiérar- 
(•hi([ue  ne  le  pouvait  point:  «  Les  découvertes  phi- 
losophi([ues  ne  se  font  pas  de  compagnie.  »   La 
triste  morale   (fLuranlin,   les   conflits  entre    lui, 

'1    De  la  Soriélé  aainl-tiimonicnne,  dans  !•'  l.   I-III   (1882), 
pp.  «j  et  sLiiv. 
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Rodrigues  et  Bazarcl,  tous  trois  prétendants  à  la 
direction  suprême  de  l'humanité,  ont  achevé  la 
ruine  du  saint-simonisme. 

Jean  Reynaud  et  Pierre  Leroux  exposèrent  dans 
la  Revue  encyclopédique  leurs  propres  théories. 
D'après  eux,  un  changement  heureux  est  en  train 
de  s'accomplir.  La  philosophie,  la  religion,  l'art, 
la  politique,  étaient  demeurés  jusqu'ici  fragmen- 
taires ;  Napoléon  avait  fragmenté  les  hommes,  pour 
avoir  de  bons  spécialistes  ;  l'éclectisme  et  le  doctri- 
narisme  avaient  fragmenté  les  idées,  par  impuis- 
sance. Mais  aujourd'hui,  conformément  aux  pré- 
visions de  Saint-Simon  et  de  Ballanche,  tout  se 
rapproche,  tout  se  réunit;  les  doctrines  allemandes, 
qui  avaient  agi  quelque  peu  sur  Saint-Simon  et 
beaucoup  moins  sur  ses  disciples,  grandissent  en 
influence  :  partout  pénètre  l'idée  du  progrès,  base 
de  la  philosophie  nouvelle.  Celle-ci  continue  la 
philosophie  du  siècle  dernier;  on  a  répété  à  tort 
(et  ce  reproche  vise  particulièrement  Bazard  et 
Enfantin)  que  l'époque  de  Voltaire  ne  savait  que 
détruire.  Le  dix-huitième  siècle,  comprenant  qu'il 
ne  pouvait  combattre  le  christianisme  qu'à  la  con- 
dition de  le  remplacer,  a  découvert  la  théorie  de 
la  perfectibilité.  Cette  théorie  avait  été  rendue  pos- 
sible par  le  rationalisme  cartésien  ;  Pascal  le  pre- 
mier l'a  formulée,  Perrault  et  Lamotte  l'ont  déve- 
loppée.  Ainsi  le  siècle  des  encyclopédistes,  loin 
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d^Mic,  Jo  conlradiclour  ol  roniiomi  <lii  siôclc  |h-('m-('- 
ilonl,  a  lirrilé  do  lui  un  princijx'  doi-dir  dont  notre 
rpoquc  doit  se  servir  pour  la  reconstruction.  Les 
principes  du  dix-neuvième  siècle  sont  la  souve- 
raineté du  peuple,  attaquée  à  tort  par  <pi('l(jues 
saint-simoniens,  et  l'égalité,  qui  doit  avoir  sa  place 
en  même  temps  que  la  liberté  ;  le  but,  c'est  l'afTran- 
chissement  des  prolétaires,  affranchissement  que 
le  tiers  état  réalisera  s'il  veut  éviter  une  révolution. 
En  même  temps  viendra  l'affranchissement  des 
femmes,  dès  qu'on  aura  créé  pour  elles  une  éduca- 
tion véritable.  Tout  cela  doit  se  faire  peu  à  peu, 
avec  le  temps. 

Telles  sont  les  principales  opinions  soutenues 
par  la  Revue  encyclopédique  ;  elles  appartiennent 
à  cet  ensemble  d'idées  que  le  saint-simonisme  n'a 
pas  inventées,  mais  a  popularisées  (i).  Ces  idées, 
comme  le  faisait  remarquer  la  Bévue,  comnien- 
cnionl  à  pénétrer  dans  le  clergé  chrétien;  l'abbé 
1  ierbel ,  par  exemple,  essayait  dans  ses  conférences 
de  concilier  la  théorie  du  progès  avec  le  dogme 
<Mlholique.  La  Bévue  indépendante  disait  ([uelqucs 
années  plus  tard  :  «  Le  saint-simonisme  est  dans  \o 
|i(Miple  par  le  communisme,  dans  la  bourgeoisie 
|);ir  les  journjiux  de  Joutes  les  opinions.   Le  sninl- 

(i:  La  lievuc  cnrijrloprdiijue  oui  pour  (•(dlaltorahMiis 
plusieurs  des  aurions  sainl-siiiionions  :  LaiirtMil,  liiiiilc 
Péroiro,  Sainl-Chôron    irmilrc  <!(•  Ha/.anL. 
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simonisme  est  partout  (i).  »  Jean  Reynaud  et  Pierre 
Leroux  continuèrent  séparément  leurs  travaux. 
Tous  deux  ont  cherché  à  résoudre  le  problème  de 
la  destinée  humaine,  et  surtout  celui  de  la  sanction 
finale,  en  remplaçant  le  dogme  chrétien  de  la  vie 
future  par  le  dogme  saint -simonien  de  la  vie  éter- 
nelle: l'un  faisait  voyager  l'âme,  accompagnée  de 
son  corps,  à  travers  des  astres  différents  ;rautre  la 
faisait  passer  d'un  corps  à  l'autre,  sans  qu'elle 
abandonnât  la  terre.  Tous  deux  prêchent  la  solida- 
rité, Tassociation  ;  mais  Pierre  Leroux  a  eu  l'hon- 
neur de  réhabiliter  la  famille,  la  patrie,  la  pro- 
priété. 

Cet  infatigable  lutteur  appela  toujours  Saint- 
Simon  son  maître  et,  comme  on  avait  devant  lui 
traité  ce  philosophe  de  mendiant,  de  parasite,  il 
répondit  :  a  Tout  ce  qui  pense  aujourd'hui  pense 
à  travers  le  cerveau  de  ce  parasite  ;  et  le  fait  se 
traîne,  en  boitant,  vers  la  réalisation  des  chi- 
mères léguées  à  l'humanité  par  ce  mendiant  (2).  » 

Le  disciple  direct  de  Saint-Simon  ne  demeurait 
pas  non  plus  inactif.  Quelques  mois  après  sa  rup- 
ture avec  Enfantin  parut  un  choix  des  écrits  du 

(1)  Dupré,  Du  Communisme,  dans  la  Revue  Indépendante , 
i84i,  pp.  337  et  suiv. 

(2)  La  Grève  de  Samarez  (i863),  t.  1, 1.  II,  2"  partie,  eh.  xxx. 
—  Ailleurs  (t.  II,  1.  II,  2^  partie,  ch.  xvii),  Pierre  Leroux, 
causant  avec  Victor  Hugo,  lui  reproche  de  n'avoir  jamais 
fait  un  vers  en  l'honneur  de  Saint-Simon. 
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iii.ulrc,  avec  une  |ii('>ra<<'  où  Kodrigues  rcvciidi- 
(|iiail  la  (lii'cclion  du  saiul-siiiioiiisnic  cl  j)r()|)()sail 
Mir  le  inariaii^e  le  mainlicn  du  slalii  (/iio  jus(iu'à  ce 
((uo  les  (Vînmes  ellos-memos  eussent  posé  les  rè*i:les 
de  la  morale  nouvelh\  Mais  ce  fui  surtout  Tamc- 
lioralion  pratique  du  sort  des  ouviicrs  (|ui  loc- 
cui)a  désormais.  On  ne  pouvait  y  ari'ivcr  (ju'après 
avoir  comjjlé  labîme  ereusé  entre  les  riches  et  les 
pauvres  ;  aussi  cherclia-t-il  à  fonder  un  journal,  le 
Pdlriole  de  iS^),  ({ui  devait  s'adresser  aux  uns  et 
aux  autres;  un  essai  encourageant  avait  été  fait 
dans  TEst  par  r Industriel  alsacien,  (|ui  prêchait  la 
conciliation.  En  préparant  ce  journal,  Rodrigues 
fid  amené  à  s'eut relenir  avec  beaucoup  d'ouvriers, 
à  connaître  leurs  œuvres;  il  eut  la  joie  de  décou- 
vrir chez  eux  des  poètes  généreux,  amis  du  pro- 
grès pacifique;  et,  n'ayant  pas  réussi  à  fonder  un 
organe  })ériodi<pu\  il  voulut  du  moins  faire  con- 
naître ces  vers.  Ainsi  parurent  eu  i8/fi  les  Poésies 
sociales  des  ouvriers,  avec  une  préface  pleine  d'c^s- 
l)érance  :  «  Le  moment  est  venu,  dit  l'auteur,  de 
fonder  dans  la  presse,  dans  les  chambres,  dans  la 
bourgeoisie,  dans  les  ateliers,  un  nouveau  paili 
polili(pie,  celui  de  la  paix  et  du  ti-avail,  de  la  con- 
servation et  du  progrès,  le  parti  social.  »  Les  poé- 
sies de  ce  recueil  sont  parfois  incorrectes,  souvent 
prosaupu^s.  mais  linspiralion  en  esl  toujours  ('le- 
vée. 
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Lun  salue  l'étoile  qui  se  lève,  cette  sainte 
clarté, 

Oui,  réchauffant  les  cœurs,  précède  sur  la  terre 
Un  règne  universel  rie  paix,  de  charité. 

L'autre,  Pontv,  ouvrier  vidangeur,  célèbre  dans 
Saint-Simon  le  précurseur  de  l'avenir.  Savinien 
Lapointe,  ce  cordonnier  qui  dut  à  George  Sand  un 
commencement  de  célébrité  poétique,  s'écrie  : 

Ne  croyez  pas,  amis,  à  ces  gens  qui  toujours 
Boursouflent  leurs  écrits  de  furibonds  discours  : 
Rien  de  grand  ne  jaillit  de  leur  cerveau  malade  ; 
Non,  l'avenir  n'est  plus  sur  une  barricade  ! 

Mais  au  milieu  de  ces  paroles  pacifiques  éclatent 
déjà  les  cris  de  haine.  Tantôt  c'est  le  pauvre  qui 
demande  pourquoi  le  sort  l'a  condamné  au  mal- 
heur : 

Notre  sort  est-il  donc  de  naître  pour  souffrir  ? 
L'existence,  pour  nous,  sera-t-elle  sans  charmes  ? 
Verserons-nous  toujours  sueurs  et  sang  et  larmes  ? 

Tantôt  c'est  l'homme  du  peuple  qui  flétrit  le 
riche,  auteur  des  prostitutions: 

C'est  une  chose  atroce  !  A  toi  toute  ma  haine  1 
Au  pilori  du  peuple  il  faut  que  je  t'enchaîne  ^i). 

La  publication  de  Rodrigues  aurait  dû  montrer 
à  la  bourgeoisie  les  dangers  que  lui  faisait  courir 

(i)  La  plupart  de  ces  poésies  sont  extraites  de  la 
Ruche  populaire,  le  recueil  fondé  par  Vinçard.  V.  dans 
ce    recueil,    sur  Rodrigues,  les    numéros  de  janvier  et 
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son  indiflV'renco  î«  r<''i:nr(l  des  nuisscs  j)(>|uil;iiros  ; 
mais  lo  livre  passa  prosqiio  inapei^u.  Rudri^ucs 
s'occupa  onsnito  do  fonder  une  caisse  des  retraites 
ouvrières;  en  i8V^|,  un  mémoire  à  ce  sujet  fut  éla- 
hort'  dans  une  commission  présidée  pai*  Moh''  ; 
d'anciens  IkMcs  de  Ménilmonlant,  comme  d'r^icli- 
tlial  et  Michel  Chevalier,  s'y  rencontrèrent  avec 
Hodrigueset  son  ami  Duverger,  avec  des  écono- 
mistes comme  Hippolyte  Passy  et  des  moralistes 
comme  Agénorde  Gasparin.  Mais  le  projet  n'abou- 
tit pas,  et  le  disciple  de  Saint-Simon  dut  attendre 
des  jours  meilleurs.  Nous  le  retrouverons  en  i848. 
Tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler  se  récla- 
maient de  Saint-Simon  ;  d'autres,  au  contraire, 
abandonnant  complètement  leur  ancienne  foi,  se 
rallièrent  au  fouriérisme.  Les  rapports  entre  les 
deux  sectes  avaient  d'abord  été  peu  amicaux.  Fou- 
rier  avait  envoyé  ses  ouvrages  à  Enfantin,  dans 
l'espérance  de  le  convertir;  Enfantin  à  son  tour 
lui  fit  parvenir  les  principaux  livres  de  Saint-Simon, 
et  Fourier,  après  les  avoir  parcourus,  en  fil  une 
critique  acerbe  qui  lui  attira  du  Père  une  réponse 
irf)ni([ue  el  polie  :  louant  la  franchise  de  Fourier, 
I)i('n  éloignée  de  la  politesse  admise  j)ar  *<  les  civi- 

jiiiii  i.S/|i,  ol  dans  l Union,  (jui  lui  l'-iil  suilo.  ccliii  <ra\ril 
iS',',  sur  la  «:aissc  des  retraites,  (luvilliei-l-leury  «jans  le 
Jniirndl  dca  Déhah  i?ft  novenil)re  iS^i  Idàiua  la  puldica- 
linii  de  lîodrigues. 
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lises  »,  il  lui  montra  que  toutes  les  idées  capitales 
de  Saint-Simon  lui  avaient  échappé  dans  une  lec- 
ture trop  rapide.  L'auteur  de  la  Théorie  des  quatre 
mouvements  proposait  à  ses  émules  de  professer 
((  dubitativement  »  la  morale  sociétaire  ;  le  chef 
des  saint-simoniens  refusa  en  déclarant  qu'entre 
Saint-Simon  et  Fourier  leur  choix  était  fait.  Celui- 
ci,  blessé  dans  son  orgueil,  exaspéré  par  le  succès 
de  l'école  adverse,  publia  contre  elle  en  i83i  une 
brochure  virulente.  D'après  lui,  elle  rétablit  le  plus 
((  obscurant  »  des  gouvernements,  la  théocratie, 
et  le  plus  odieux  des  droits  féodaux,  la  mainmorte  ; 
sa  caractéristique  est  le  jésuitisme,  le  «  caméléo- 
nisme  »  ;  ses  efforts  tendent  surtout  à  séduire 
de  riches  donateurs  ;  tout  ce  qu'elle  fera  de  bon 
sera  pillé  dans  le  système  sociétaire  (i).  —  Cette 
dernière  accusation,  les  fouriéristes  la  reproduisi- 
iTut  maintes  fois  contre  Enfantin  ;  Considérant  pré- 
tendit plus  tard  queTranson  avait  surpris  souvent  le 
Père  lisant  en  cachette  la  Théorie  des  quatre  mou- 
vements (2)  ;  mais  Lechevalier,  dans  une  confé- 


(1)  Pièges  et  charlatanisme  des  deux  sectes  Saint-Simon 
et  Owen,  i83i.  —  V.  une  lettre  de  Fourier  aux  saint-simo- 
niens dans  le  Globe,  19  octobre  i83i.  La  lettre  d'Enfantin 
à  Fourier,  inédite,  est  aux  archives  saint-simoniennes. 
Plus  tard  Guéroult.  dans  le  Globe  (27  mars  1882),  loua  le 
fouriérisme. 

(2)  Stein,  Geschichte  der  socialen  Bewcgiing  in  Fran- 
kreich,  i85o,  II.  p.  206. 
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l'onco  l'aile  en  présence  de  Fonrier,  a  déclaré  (luOn 
ne  pouvait  reprocher  à  Enfantin  aucun  pla«j^iat. 

Jules  Lechevalier,  nous  l'avons  vu,  était  un  des 
plus  reniaripiables  prédicateurs  et  missionnaires 
saint-simoniens.  Lors  du  schisme  de  Bazard.  il  ne 
voulut  suivre  aucun  des  deux  anciens  papes,  et 
proclama  lintenlion  de  se  remettre  seul  à  chercher 
la  vérité  en  commençant  par  étudier  le  l'ouri!'- 
lisme.  Quelques  semaines  après,  un  des  fidèles 
d" Enfantin,  Ahel  Transon,  s'éloignait  à  son  tour, 
non  par  répugnance  contre  la  morale  nouvelle, 
mais  au  contraire  parce  qu'il  jugeait  le  système 
iiiMiffisanl  cl  incomplet  ;  dans  un  manifeste  adressé 
à  ses  anciens  frères  de  doctrine,  il  leur  montra  les 
lacunes  de  leurs  croyances  :  «  Saint-Simon,  disait- 
il,  ne  nous  ayant  rien  appris  sur  la  nature  de  l'in- 
«lividu  ni  sur  les  relations  intimes  des  deux  sexes, 
sa  doctrine  nous  laisse  dans  l'impuissance  de  rien 
concevoir  et  de  rien  réaliser  comme  association, 
qui  ne  soit  pasune  sinq^le  copie  du  passé.  »  Enfan- 
tin a  proposé  une  morale  à  titre  provisoire,  en 
.illciid.iiil  la  parole  de  la  femme,  tandis  (.[vw  Fon- 
rier a  construit  dès  i8oS  une  morale  complète,  (pii 
émnnère  et  justifie  toutes  les  passions  ;  c'est  là 
nu  il  faut  chercher  la  vérité  (i). 


1  Simple  Érril  d'Ahel  Tninson  (lu.r  aainl-aimonien.^.  i83-.>. 
—  Peu  après.  Transon  exposa  le  système  sociétaire  flans 
la  lievue  cnci}clo])édi(juc. 
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Lechevalier,  bientôt  convaincu  par  la  lecture 
des  livres  de  Fourier,  entreprit  de  convertir  les 
saint-simoniens  au  système  sociétaire  et  fit,  avec 
Faide  de  son  nouveau  maître,  une  série  de  leçons 
devant  un  auditoire  composé  en  majorité  de  ses 
anciens  coreligionnaires.  Saint-Simon,  selon  lui, 
demeure  «  Tannonciateur  de  Fère  sociale  nou- 
velle ))  ;  Fourier  a  trouvé  les  solutions.  Enfantin 
n'usait  le  plus  souvent  que  de  stériles  métaphores 
et  d'abstractions  vagues  ;  chez  Fourier,  tout  est 
précisé  jusqu'aux  moindres  détails;  entre  l'indi- 
vidu et  l'humanité  il  a  donné  uneplac-e  au  groupe, 
à  la  phalange.  Au  lieu  de  classer  tous  les  hommes 
par  fonctions,  il  les  classe  par  caractères  et,  grâce 
à  la  papillonne,  leur  permet  de  rompre  leur  chaîne. 
Enfantin  a  voulu,  chose  impossible,  concilier  l'at- 
traction passionnelle  avec  le  sacrifice,  la  liberté 
avec  Tautorité  ;  Fourier  a  choisi  l'attraction,  la 
hberté.  Autre  impossibilité,  on  adoptait  le  pan- 
théisme tout  en  laissant  l'individu  subsister  ;  Fou- 
rier parle  une  langue  monothéiste  (i).  —  Malgré  les 
efforts  de  Transon  et  de  Lechevalier,  il  y  eut  peu 
de  conversions  au  fouriérisme  ;  l'école  saint-simo- 

(i)  Lechevalier,  Exposition  du  système  social  de  C lunules 
Fourier,  1882.  —  Ce  cours,  adressé  aux  saint-simoniens, 
devait  avoir  douze  leçons  ;  la  jtublication  de  l'Arsenal 
(fds  Enfantin,  259)  n'en  comprend  que  deux.  —  Pellarin,  qui 
était  entré  à  INIénilmontant,  (juitta  bientôt. cette  retraite 
D^ur  se  faire  fouriériste. 
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nicnno  en  parlait  avec  csliiiu'  cl  d(''lVM'oncc,  mais  il 
y  avait  un  abîme  enlie  l'espril  autorilaiic  ilKiiiaii- 
tiii  cl  l'esprit  libéral  de  Fourier. 

D'autres,  désabusés,  découragés,  mais  cunser- 
vaul  le  goûl  de  ces  principes  d'ordre,  d'organisation 
icligicuse  que  leur  avait  enseignés  l'école,  revinrent 
les  demander  à  la  loi  de  leur  enlance.  Un  d'entre 
eux,  l'avocat  Dory,  de  Marseille,  nous  a  raconté 
-a  crise,  (jui  l'ut  celle  de  beaucoup  d'autres  (i). 
Bravant  la  colère  de  sa  famille  et  les  railleries  de 
son  entourage,  il  avait  exposé  la  doctrine  dans 
([uatre  conterences  publiques  ;  mais  la  rupture  de 
lîazard  le  refroidit,  et  la  disparition  du  Globe  lui 
enleva  le  [)ain  quotidien  qui  était  nécessaire  pour 
cnlictcnir  sa  foi.  Il  tomba  dans  le  scepticisme  : 
l'amour  des  livres,  le  respect  de  la  science,  tout 
-  clfaça  ;  retiré  à  la  campagne,  il  subit  des  accès  de 
désespoir,  entretenus  par  la  lecture  de  lîyron,  puis 
l'cvint  à  un  doute  paisible  en  présence  des  innom- 
brables systèmes  inventés  par  les  philosophes.  Le 
chagrin  le  ramena  enfin  au  christianisme;  cette 
religion  lui  parut  seule  capable  d'cxpliipicr  et  de 
calmer  la  douleur.  Le  repos  lui  fut  rendu  par  «  le 
retour  au  bon  sens  »  ;  il  résolut  d'accepter  la  vie  et 
les  rapports  sociaux,  de  vaquer  à  une  occupation 
r(''gulière.  I)u  saiiil-simonismc  hory  garda  l'cslimc 

vi.  liclour  au  clu-itilianifiiiu\  i83/|. 
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pour  l'œuvre  industrielle  qui  devait  améliorer  la 
condition  des  classes  inférieures  ;  mais  ce  fut  le 
christianisme  épuré  de  Silvio  Pellico,  de  Thomas 
Moore,  de  Ballanche,  qui  lui  rendit  la  paix  et  Fes- 
pérance.  D'autres  que  Dory,  pratiquant  le  précepte 
de  Pascal,  cherchèrent  le  calme  dans  la  pratique  la 
plus  minutieuse  des  rites  catholiques.  Ainsi  fit 
Transon  après  un  court  passage  à  travers  le  fou- 
riérisme. Dugied  s'était  retiré  à  Dijon  ;  quand  une 
saint-simonienne,  Suzanne  Voilquin,  visita  cette 
ville  en  i834,  on  lui  montra  l'ancien  carbonaro, 
l'ancien  ami  de  Bazard,  sortant  de  l'église  où  il  se 
rendait  régulièrement  tous  les  matins  (i). 

Revenons  maintenant  aux  saint-simoniens  pro- 
prement dits  ;  voyons  comment  ils  entreprirent  de 
retrouver  une  place  dans  cette  société  qui  n'avait 
répondu  à  leurs  exhortations  que  par  le  sarcasme 
et  l'injure. 

(i)  Souvenirs  d'une  fille  du  peuple.  \).  i3(). 


CIIAPITllE  V 
LES    SAINT-SIMOMENS    E\    AFIIIOUE 

I 

C'esl  sur  la  terre  africaine  que  les  sainl-simo- 
uiens  commencèrent  à  se  transformer,  que  le  tra- 
vail sérieux  et  productif  remplaça  les  vagues  théo- 
ries et  les  folles  imaginations.  L'Africjue  et  en 
général  l'Orient  les  attiraient  ;  le  côté  sensuel  de  lis- 
lamisme  séduisait  les  échappés  de  Ménilmontant  : 
ils  se  trouvèrent  ainsi  amenés  à  étudier  de  près 
cette  grande  religion,  cl  ils  ap}>rirenl,  jxMil-éIre  les 
premiers  en  France,  à  la  connaîli'e  el  à  ]*api)i(''ci('r 
avec  justice. 

Enfantin  sortit  de  prison  assagi  et  calmé;  non 
pas  cpi'il  eût  rien  aljdi(pié  de  ses  théories  ni  peidu 
la  foi  en  lui-même  ;  seulement  ce  délire  qui  lui  avait 
fait  rroire  à  l'arrivée  immédiate  delà  Mère  était  dis- 
sipé. Plusieurs  de  ses  disciples  demeuraient  encore 
en  proie  à  Texaltalion  fanaliciue  «le  Tannée  précé- 
dente, ce  fui  lui  ([ui  les  apaisa  et  découiagca  icui's 

WLILL.  lO 
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espérances  :  travailler,  voilà  quel  était  maintenant 
le  devoir  de  tous,  u  Vous  avez  besoin,  écrivait-il  à 
Barrault,  de  revenir  à  comprendre  et  à  sentir  que 
l'industrie  est  le  véritable  appel  de  la  femme  et 
surtout  des  femmes...  Le  globe,  voilà  notre  fiancée, 
notre  mère  pour  le  moment  (1).  »  Le  Père  voyait 
la  nécessité  de  s'expatrier  pendant  quelque  temps  ; 
il  souhaitait  d'accomplir  une  grande  œuvre  au 
dehors  afin  de  rentrer  en  France  réhabilité,  vengé 
de  toutes  les  railleries.  Mais  où  aller  ?  Les  disciples 
ne  doutaient  de  rien.  Duveyrier  lui  conseilla  de  se 
rendre  en  Chine,  dans  ce  pays  qui  olî'rait  une  sorte 
d'idéal  politi({ue  à  toutes  les  écoles  positivistes  ; 
Rigaud,  apprenant  la  délivrance  d'Enfantin,  écri- 
vait que  le  Père  allait  peut-être  se  diriger  vers 
l'Inde  ou  vers  l'Océanic  ;  un  capitaine  de  la  marine 
royale,  Guillain,  proposa  de  fonder  au  loin  une 
colonie  sous  la  direction  du  maître,  et  plusieurs 
saint-simoniens  étudièrent  les  cartes  avec  lui  pour 
choisir  l'emplacement  de  ce  paradis  terrestre  (2). 
Mais  Enfantin  choisit  l'Egypte,  attiré  par  le  sou- 
venir de  Napoléon  et  surtout  par  ce  canal  de  Suez 
que  la  secte  avait  désigné  depuis  longtemps  comme 
une  des  principales  œuvres  «  religieuses  »  à 
accomplir. 

(1)  Œuvres,  IX.  pp.  58-Go. 

(2)  Lettre  inédite  de  Duveyrier  à   d'Eichtlial.  (Suzanne 
Voilquin,  Souvenirs  d'une  fille  du  peuple,  p.  116.) 
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Pondniil  son  «MiiprisonnemcMil,  le  Pèro  avîiil 
<l('jà  soni;;''  à  l'aire  partir  une  mission  j)()urri^^^yple  ; 
revenu  à  Ménilmontant,  il  se  prc^paia  au  voyap:e. 
Ses  fidèles  n'attendaient  qu'un  signal.  Iloarl, 
apprenant  sa  mise  en  liberté,  lui  écrivait  :  «  J'at- 
tends un  mot  de  vous  ;  sans  vous,  je  puis  résister, 
montrer  de  la  ténacité,  de  la  persévérance  ;  mais 
sans  vous  je  ne  puis  pas  agir.  Je  tiens  ma  vie  de 
vous  ;  vous  êtes  ma  vie.  »  Et  le  Père,  en  lui  envoyant 
ses  instructions,  répondait  :  «  Je  reprends  sur  vous 
mon  autorité  ;  je  suis  libre.  »  Les  préparatifs  durè- 
rent quelques  mois  :  Enfantin  adressa  un  appel 
(le  fonds  à  tous  ses  amis  ;  Hoart  et  Bruneau,  les 
<leux  capitaines,  furent  chargés  de  réunir  le  per- 
sonnel des  travailleurs  et  de  veiller  aux  soins  ma- 
tériels ;  Massol  et  Rogé,  deux  artistes,  devaient 
soccuper  de  la  musique,  du  costume,  de  cet  appa- 
reil extérieur  auquel  les  saint-simoniens  attachaient 
tant  de  prix.  Pendant  ce  temps,  deux  éclaireurs, 
le  dessinateur  Alric  et  Tavocat  Colin,  étaient  pai-- 
tis  pour  l'Egypte  ;  ils  allèrent  à  dos  de  chameau 
jusqu'à  Suez  pour  examiner  les  traces  de  Inneien 
canal  et  rassembler  des  renseignements.  Puis 
Enfantin,  devançant  le  gros  de  la  trou|K\seml)ar- 
qua  en  compagnie  de  quelques  disciples  parmi  les- 
quels se  trouvaient  deux  ingénieurs  de  talent,  Four- 
nel  cl  LanilxM-l  ;  on  (Milra  dans  le  \m)v\  d'Alexandrie 
en     ()»'h)l)|-('     iS.').').      Linllnence      IVancaise     <'lail 
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très  grande  en  Egypte  ;  Linant  de  Bellefonds  et 
Selves,  devenu  Soliman-Pacha,  firent  bon  accueil 
à  ce  groupe  de  compatriotes  intelligents  ;  quant  à 
Mchémet-Ali,  très  indifTérent  aux  doctrines  saint- 
simoniennes,  il  était  trop  habile  pour  ne  pas  bien 
recevoir  cette  équipe  de  polytechniciens  qui  venait 
s'offrir  à  lui.  Deux  projets  se  partageaient  alors  la 
faveur  des  conseillers  égyptiens,  le  canal  de  Suez 
et  le  barrage  du  Nil  ;  Fourneldans  deux  audiences 
plaida  la  cause  du  canal  auprès  de  Méhémet-Ali, 
mais  le  conseil  préféra  le  barrage.  Enfantin,  s'ac- 
commodant  comme  toujours  aux  circonstances, 
offrit  le  concours  de  ses  disciples  pour  le  nouveau 
travail  et,  sur  la  réponse  favorable  du  vice-roi, 
Hoart  et  Bruneau  vinrent  débarquer  avec  leurs 
hommes  et  se  mirent  à  l'œuvre. 

Enfantin  les  dirigeait  de  haut,  tout  en  fréquen- 
tant les  ministres  égyptiens.  Selves  et  Linant  le 
traitaient  en  ami  ;  Edhem-bey,  général  turc,  se 
convertit  presque  au  saint-simonisme.  Il  était  éga- 
lement lié  avec  les  agents  français,  le  consul  Mi- 
mant et  surtout  le  vice-consul  Ferdinand  de  Les- 
seps  ;  dans  leurs  réunions,  ils  parlaient  beaucoup 
des  travaux  à  faire  en  Egypte,  et  surtout  de  ce 
canal  auquel  le  Père  pensait  toujours.  N'est-il  pas 
très  probable  que  ce  fut  là,  au  milieu  de  ces  en- 
thousiastes, que  le  jeune  diplomate  apprit  à  aimer 
la  grande  œuvre  de  Suez  et  forma  peut-être  dès  ce 
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inomonl  le  projet  de  la  réaliser  ?  Le  iT)  aoùl  \X'.\\, 
h)us  se  donnèrent  rendez-vous  au  Ijanage  j)(jui' 
célébrer  la  fête  de  Napoléon  ;  ee  fut  une  joyeuse 
soirée,  leiMiiinée  par  <le  u()ini)i('ux  toasls,  enh-e 
autres  celui  dEnfanlin  qui  but  aux  femmes.  Le 
même  jour  fut  posée  la  première  pierre  de  l'école 
du  génie  civil;  Soliman-pacha  y  grava  les  initiales 
de  Napoléon  et  de  Méhémet-Ali,  en  déclarant  (pie 
le  vice-roi  était  l'exécuteur  testamentaire  du  grand 
homme  (i).  Un  peu  plus  tard,  quand  Marmont  fit 
un  voyage  sur  les  bords  du  Nil,  on  oublia  les  sou- 
venirs de  i8i4  et  de  i83o  pour  ne  songer  ({u'ài-ece- 
Vdir  le  mieux  possible  un  maréchal  de  rEm|)ire, 
et  les  saint-simoniens  y  contribuèrent  pour  leur 
part  (2).  Ainsi  la  mémoire  de  Napoléon  planait 
toujours  sur  l'P^gypte. 

Les  femmes  de  la  secte  n'étaient  pas  demeurées 
en  arrière  :  dès  qu'on  apprit  à  Paris  que  le  Père, 
sans  leur  adresser  un  appel  formel,  les  autorisait 
à  venir,  plusieurs  se  décidèrent  au  départ.  L'exem- 
ple fut  donné  par  Cécile  Foiirncl.  heureuse  dallci- 
rejoindre  son  mari  :  «  Je  sens,  écrivait-elle  dans  \c 
Livre  des  Actes,  je  sens  que  dans  ces  contrées  où 
domine  presque  exclusivement  l'aspect  matéiiel  de 


(1^  Œuvres.  X.  p.  11"..  —  Bjirnuill,  (k-ridcnl  cl  Oricnl.  is:j:., 
p.  45o. 

(2)  Mnniionl  a  luarl»'  dciiv  dans  sos  Mrmoircs.  ni. 
p.  301. 
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la  vie,  la  présence  d'une  femme  qui  a  fait  son  bon- 
heur de  vivre  en  chrétienne  sera  un  exemple  utile 
à  la  famille  nouvelle  qui  va  chercher  à  se  consti- 
tuer, à  pressentir  Tavenir  )),  Clorinde  Rogé  l'ac- 
compagna ;  elles  s'arrêtèrent  à  Toulon  pour  y  voir 
leurs  frères  de  doctrine  et  firent  une  promenade 
sur  mer  en  chantant  les  airs  saint-simoniens  devant 
une  foule  nombreuse  ;  quelques  adeptes  leur  ser- 
virent de  chevaliers  jusqu'en  Egypte.  Suzanne 
Voilquin  les  suivit  bientôt,  après  avoir  parcouru  le 
Centre  et  le  Midi  de  la  France  pour  récolter  de 
l'argent  chez  les  adhérents  de  l'école.. 

L'activité  du  petit  groupe  sembla  d'abord  réus- 
sir. Barrault  faisait  à  Alexandrie  des  conférences 
éloquentes  sur  l'histoire  de  la  civilisation  ;  Clo- 
rinde Rogé  ouvrait  un  pensionnat  de  jeunes  filles  ; 
le  gouvernement  égyptien  employait  Rogé  avec 
Yvon  Yillarceau,  le  futur  savant,  comme  profes- 
seurs de  musique,  Alric  et  Achard  comme  profes- 
seurs de  dessin  ;  les  médecins  Jallat  et  Forcadc 
avaient  une  nombreuse  clientèle.  Le  plus  brillant 
de  tous,  Lambert,  devenu  directeur  de  la  nouvelle 
école  des  mines,  employait  une  bonne  partie  de 
son  traitement  à  défrayer  le  Père,  à  l'égard  du- 
quel sa  vénération  demeurait  toujours  aussi 
grande.  Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  embrasser 
l'islamisme  ;  ainsi  Machereau,  un  artiste  naïf, 
toujours  négligé  dans  sa  tenue,  si  bien  qu'on  disait 


<'()urammenl  au  Cain3  «  s;»le  comme  le  l^on  Madic- 
rcaii  »,  se  fit  circoncire  cl  se  maria  en  Égyj)le. 
Mais  chez  la  pliii)arl  il  y  eut  bienlol  misère  et 
découragement  ;  les  positions  brillantes  «juils 
avaient  espérées  ne  s'olTraient  pas,  les  grands  tra- 
vaux qui  les  passionnaient  tous  demeuraient  en 
suspens.  Fournel,  désespéré  par  l'échec  du  canal, 
rentra  en  France  un  des  premiers  avec  sa  remiue. 
Beaucoup  étaient  très  malheureux,  malgré  l'appui 
de  leurs  frères;  Suzanne  Voilquin  se  fit  leur  blan- 
chisseuse pour  gagner  sa  vie  tout  en  leur  épar- 
ijjnant  une  dépense. 

La  peste  survint  et  fît  cesser  les  Iravaux  du  bar- 
rage; plusieurs  des  adeptes  s'empressèrent  de  re- 
venir en  France,  tandis  qu'Enfantin  allait  fuir  la 
contagion  dans  la  haute  Egypte  et  se  reposait  à 
Kai'uak.  Au  Caire,  les  victimes  furent  nombreuses 
parmi  les  saint-simoniens  :  après  le  D"  Forcade, 
Lamy,  Maréchal,  Dumolard  succombèrent.  La  mort 
du  bon  et  brave  Hoart  jeta  la  consternation  dans 
la  secte;  il  fut  suivi  par  Ollivier,  un  lidèle  de  la 
première  heure,  auquel  on  fit  de  solennelles  fu- 
nérailles saint-simoniennes.  L'épidémie  terminée. 
Enfantin  espéra  que  les  travaux  allaient  reprendre  ; 
avec  cette  absence  de  sens  historique  et  artistique 
«pli  avail  fail  réclauK'r  par  le  GlnJic  la  desirnclion 
<Iu  Louvre,  il  apj)rouvail  le  |)roiel,  soumis  au  vice- 
roi,  de  jcler  une  des  pyramides  dnii<  le  Nil  pour 
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faciliter  le  barrage.  Mais  le  travail  demeura  inter- 
rompu ;  d'ailleurs  on  cherchait  à  se  passer  des 
Européens;  un  refroidissement  survenu  dans  les 
relations  de  la  France  et  de  l'Egypte  nuisit  aux 
saint-simoniens.  Enfantin  perdit  courage  et  rentra 
en  France  en  1887.  Il  laissait  en  Egypte  plusieurs 
disciples  qui  allaient  y  faire  leur  carrière  ;  Lambert 
surtout  occupa  les  plus  hautes  fonctions,  devint 
bey  en  1847  et  ne  prit  sa  retraite  pour  regagner  la 
France  qu'en  l'année  i85i. 

Le  canal  de  Suez  demeurait  un  projet  cher  aux 
saint-simoniens.  Quelques  années  après,  quand 
Enfantin,  sorti  de  la  misère,  put  revenir  aux  tra- 
vaux d'intérêt  général,  l'idée  fut  reprise;  il  réussit 
à  fonder  en  i846  la  Société  d'études  du  canal  de 
Suez,  dont  les  séances  eurent  d'abord  lieu  chez 
lui  (1).  La  Société  devait  comprendre  trois  grou- 
pes :  français,  allemand  et  anglais,  représentés  par 
trois  ingénieurs  :  Paulin  Talabot,  Negrelli  et  Ste- 
phenson.  On  discuta  longtemps  les  projets  en  pré- 
sence :  Linant  demandait  le  percement  de  l'isthme  ; 
Talabot  proposait  un  canal  d'Alexandrie  à  Suez, 
passant  par  le  barrage  ;  Barrault  publiait  avec  son 
frère,  ingénieur  des  mines,  le  plan  d'un  canal  qui 
longerait  la  côte  du  delta.  Mais  l'opposition  des 

(i).  Œuvres,  XII,  pp.  7  et  suiv.  —  Enfantin  lut  à  cette 
Société  une  note  où  il  énumérait  les  saint-simoniens 
morts  à  la  peine  sur  les  bords  du  Nil. 
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Anglais  rolanla  tout  jusquau  jour  uii  l'avriicnicnl 
de  Saïd  fit  entrer  en  ligne  Ferdinand  de  Lesseps. 
(>lui-ci  négocia  d'abord  avec  Flnl'antin  et  son  ami 
Arlès-Dufour,  mais  finalement  se  débarrassa  d'enx 
pour  agir  seul;  la  Société  d('ludes  avail  pi(''paré 
le  canal,  elh^  ne  lui  point  appelée  à  y  parli<-iper. 
A  ses  ainis  (jui  se  plaignaient  de  cette  exclusion, 
Enfantin  répondit  par  ces  belles  paroles  :  «  Oue 
l'œuvre  que  j'ai  signalée  et  fait  mettre  à  l'étude 
comme  grandement  utile  aux  intérêts  matériels  et 
moraux  de  l'humanité  s'exécute,  et  je  serai  le  pre- 
mier à  bénir  l'exécuteur.  Sans  doute  il  sera  bon  et 
juste  que  l'on  sache  dans  l'avenir  que  l'initiative 
de  cette  réalisation  gigantesque  a  été  prise  par 
ceux-là  mêmes  en  qui  le  vieux  monde  ne  voulut 
voir  d'abord  que  des  utopistes,  des  rêveurs,  des 
fous;  mais  rapportez-vous-en  à  l'histoire  pour  cela. 
En  attendant,  si  l'isthme  est  percé,  fût-ce  sans 
nous,  c'est  surtout  à  nous  qu'il  appartiendra  de 
s'écrier  :  Allah-kerim!  i\)  -> 

Cet  Orient  où  le  Père  demeura  de  i^.'j.'J  à  1S.I7 
préoccupait  dans  le  même  temps  les  disciples  res- 
tés ou  revenus  en  Europe  ;  tous  voyaient  dans 
rAIVi(pie  une  terre  propre  à  recevoir  l'organisation 

(1)  Œuvres,  XII,  p.  -.v'iS-  —  ^  •  Frédéric  I*assy,  les  Perceurs 
dlsthnies  (Journal  des  Économisles.  janvier  lî^p  .  Sur 
fal)in''i,'ation  (l'Enfantin  en  cotto  circonstance.  V.  Maxime 
Du  Canij»,  Souuenirs  lillcraires,  II,  di.  xix. 
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sociale  nouvelle,  tous  opposaient  à  rOccident 
sceptique  et  agité  T Orient  calme  et  ferme  dans  sa 
foi.  Cette  pensée  fut  exprimée  surtout  par  d'Eich- 
thal  et  Barrault.  Celui-ci,  dans  un  4ivre  de  i835, 
raconta  divers  épisodes  de  son  voyage  d'apôtre  et 
recommanda  la  réconciliation  du  christianisme  et 
de  Fislamisme.  L'année  suivante,  il  demanda  que 
rOccident  réveillât  l'Orient,  non  par  la  conquête 
et  le  gouvernement  direct,  mais  par  l'occupation 
et  le  protectorat  :  les  Russes  auront  Conslanti- 
nople,  les  Anglais  Suez,  les  Français  l'Asie  Mi- 
neure. Ce  sera  utile  aux  chrétiens  autant  qu'aux 
musulmans  :  «  L'Orient  se  meurt  de  son  immobi- 
lité prolongée  ;  nous,  ne  dépérissons-nous  pas 
d'une  mobilité  sans  but  el  sans  carrière?  (i)  »  — 
Même  langage  dans  les  Deux-Mondes,  publiés  par 
d'Eichthal  après  un  long  séjour  en  Grèce.  En  face 
de  l'Occident  fiévreux,  épuisé,  dit-il,  se  trouve 
l'Orient  paisible,  goûtant  la  sainteté  du  repos;  Pa- 
ris et  Constantinople  sont  les  capitales  des  deux 
mondes.  Il  faut  qu'elles  se  comprennent  :  nous  de- 
vons enseigner  à  l'Orient  la  science  et  l'industrie  ; 
à  lui  de  nous  faire  comprendre  la  puissance  de  la 
famille,  le  côté  artistique  de  la  vie.  Mettons-nous 
donc  à  son  école,  au  risque  de  nous  faire  appli- 
quer l'épithète  de  rétrogrades  :  «  Il  semble  que  la 

(i)  Occident  el  Orient,  i835.  —  Guerre  on  paix  en  Orient, 
i836  (dédié  à  la  mémoire  de  Hoarl). 
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(Irsliiiéo  (le  riioinine  soil  (rall<'r  loiijoiirs  en  av;ml 
(li;  sélancer  indrfininienl  dans  une  carrièri'  de  (.-ix  i- 
lisalion  arLiiicielle,.dc  dédaigner  ce  qui  lit  la  joie 
de  ses  ancêtres  et  de  son  enfance...  Ne  nous  sen- 
lons-nous  pas  incessamment  rappelés  vers  nos 
pères,  comme  nous  nous  sentons  d'avance  asso- 
ciés à  nos  fils  ?  »  Le  rapprochement  des  deux 
mondes,  c'est  à  rAutriclie  à  le  faire  en  Europe,  à 
la  France  à  l'accomplir  en  Africjue;  xMger  doit 
acquérir  une  importance  considérable  pour  la  civi- 
lisation (i).  L'Afrique  est  le  continent  des  noirs; 
dEichlhal  appelle  de  tous  ses  vœux  labolilion  de 
Icsclavage  et  Tunion  des  deux  races.  La  race 
blanche,  selon  lui,  est  la  race  mâle,  capable  de 
faire  prospérer  la  science  et  l'industrie;  la  race 
noire  est  la  race  femelle,  qui  ne  vit  que  par  le  sen- 
iiment;  qu'elles  se  marient,  et  leur  union  sera  fé- 
«onde.  Les  noirs  sont  régénérés  mainleiiani  par 
1  islamisme,  dont  le  caractère  familial  convient  à 
leurs  goûts  ;  laissons  donc  cette  religion  s'étendre 
«liez  eux,  sans  la  contrecarrer  par  une  propagande 
'•hrétiennc  qui  serait  inutile  et  inopportune.  C'est 
«iicore  Alger  qui  devra  èti'e  le  point  <le  rencontre 
des  noii-s  et  des  blancs  •>!.  —  D'Lichthal  essava  de 


(i)  Len  Dcu.r  .\ff,n>lc^,   1S37. 

(•>.)  DT.iclilluil  cl  Irhaiii.  Lcllres  aur  In  race  noire  cl  lu 
rnrc  hlanrlie.  is:}.|.  —  DKichlhal.  De  iélal  actuel  cl  de  Vaue- 
iiir  (le  /'/.s/a/n/.s//u'  liante  l'Affujuc  cenlrale.  18^0. 


i8o  l'école  saint-simonienne 

faire  adopter  ses  vues  par  les  savants  ;  devenu  se- 
crétaire de  la  Société  d'ethnographie,  l'ancien  dis- 
ciple d'Enfantin  y  provoqua  en  18^7  une  discus- 
sion développée  sur  les  rapports  des  deux  races  ; 
mais  Rodrigues  et  lui,  avec  leurs  considérations 
d'ordre  sentimental,  vinrent  se  heurter  contre  le 
point  de  vue  froidement  scientifique  des  Ouatre- 
fages  et  des  Milne-Edwards. 


II 


Cette  Algérie,  dont  Gustave  d'Eichthal  attendait 
de  si  grandes  choses,  les  saint-simoniensy  avaient 
déjà  pénétré.  Quelques-uns  s'y  rendirent  au  mo- 
ment de  la  dispersion,  et  parmi  eux  Urbain  et 
Retouret  (1).  Celui-ci  était  en  i83o  un  jeune  et  ar- 
dent répubUcain,  ennemi  du  trône  et  de  l'autel, 
que  défendait  son  camarade  Armand  de  Pontmar- 
tin  ;  après  s'être  vaillamment  battu  en  juillet,  il 
s'aperçut  que  la  Révolution  n'avait  amené  aucune 
réforme,  et  se  fît  saint-simonien.  Prédicateur  à  la 
rue  Taitbout,  apôtre  mondain,  puis  cénobite  à 
Ménilmontant,  il  renonça  au  mariage  avec  une 
jeune  fille  qu'il  aimait  pour  se  consacrer  à  ses 
nouveaux   devoirs.    Envoyé   par  le   Père    en  Al- 

(1)  Rogé  et  Massol   y  claient  venus  dabord,    mais  ils 
se  découracèrent  aussitôt  et  rentrèrent  en  France. 
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grrie,  Reloiircl  pai-lil  .-ncc  i"('s()oii'  de  foincriir 
les  Iriljiis  arabes,  en  répélaut  sa  devise  haljiluelle: 
«  Il  f'aiil  combattre  pour  sa  Toi.  »  Le  jeune  apôlre 
trouva  un  ami  dans  Lamoricière,  qui  demeurait 
encore  al  taché  à  la  doctrine  ;  quand  Hetourct 
mourut  en  i835,  ce  fut  Lamoricière  qui  lui  éleva 
une  tombe  au  cimetière  d'Aliter  en  y  faisant  graver 
ime  inscription  saint-simonienne  (i).  Quant  à 
Urbain,  c'était  un  mulâtre  de  Cayenne  ;  intel- 
ligent et  fier,  il  gardait  le  souvenir  des  humi- 
liations que  le  préjuge  de  la  couleur  lui  avait 
causées  en  Amérique  :  il  adopta  donc  avec  em- 
pressement la  théorie  (pii  devait  conduiic  à  l'as- 
sociation universelle,  ^'enu  en  Algérie  après  la 
dispersion,  Urbain  s'intéressa  bientôt  à  ce  pays  et, 
après  un  court  séjour  en  Egypte,  où  le  Père  l'avait 
appelé,  il  se  consacra  tout  entier  à  la  nouvelle  co- 
lonie. Accablé  un  instant  parla  mort  deRelourel, 
le  jeune  homme  reprit  courage  et  se  passionna 
pour  les  choses  d'Afrique  au  point  de  se  faire  mu- 
sulman, avec  la  chaude  ai)})robation  d'Enfantin. 
Celui-ci,  revenu  d'Egypte  et  icliré  dans  le  Dau- 
phiné  chez  ses  cousines,  M"^^  Nugues,  vint  à  son 
tour  en  Algérie.  Le  général  Saint-Cyr  Nugues,  frère 
de  ses  cousines, (jui  s'iidéressait  à  lui  tout  en  déplo- 

[ï)  Mnxiinc  Du  Camp,  Sourcnirs  liltcruircs,  i,  l>ai;<'  J^o. 
Sur  Holourcl,  v.  A.  de  Poulmurlin.  Mes  Mémoires,  i'^  sé- 

WKILL.  11 
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rant  ses  prétentions  pontificales,  réussit  en  1889  à 
le  faire  désigner  comme  membre  de  la  commission 
scientifique  d'Afrique,  présidée  par  le  colonel  Bory 
de  Saint- Vincent.  Le  Père  débarqua  aussitôt  en  Al- 
gérie. Si  le  gouvernement  avait  cru  mettre  la  main 
sur  un  savant  modeste  et  docile,  l'illusion  fut 
courte;  comme  il  l'écrivait  lui-même,  «  Tethno- 
graphe  Enfantin  s'occupe  moins  de  Tangle  facial, 
du  crâne,  du  poil,  des  mollets  et  des  fesses  des 
races  indigènes  que  de  la  politique,  du  gouverne- 
ment, de  Tadministration,  de  la  colonisation  de 
l'Algérie.  »  La  colonie  tout  entière,  et  surtout  la 
province  de  Constantine,  lui  apparut  comme  un 
excellent  terrain  pour  essayer  des  établissements 
civils  et  militaires  complètement  régis  par  l'État, 
en  un  mot  pour  tenter  des  expériences  de  socia- 
lisme ;  ce  pays  et  l'Egypte  deviendraient  les  deux 
régions  destinées  à  opérer  la  réconciliation  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  de  l'islamisme  et  du 
christianisme.  Mais  ce  n'était  pas  là  ce  qu'on  de- 
mandait à  un  membre  de  la  commission  scienti- 
fique; ses  rapports  au  ministère  lui  furent  ren- 
voyés, la  publication  d'une  de  ses  lettres  dans  le 
Toiilonnais  lui  valut  une  réprimande;  enfin,  ma- 
lade physiquement  et  moralement,  il  rentra  en 
France  en  i84i.  Deux  ans  plus  tard,  le  résumé 
de  ses  études  fut  publié  dans  un  livre  intéressant, 
la  Colonisalion  de  i Algérie. 
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La  pivnii('i-(^  partie  de  ccl  ouvrage  esl  une  com- 
paraison entre  l'étal  de  la  i^ropriété  en  France  et 
en  Algérie.  La  propriété  algérienne  esl  collective, 
elle  repose  sur  le  principe  d'ordre  ancien  ;  la 
])ropriélé  française,  mobilière  svirioul,  repose  sur 
le  principe  de  liberté.  L'avenir  adoptera  une 
forme  nouvelle,  dont  les  sociétés  anonymes  et  les 
sociétés  en  commandite  peuvent  déjà  donner  une 
idée  ;  ce  sera  la  propriété  mixte,  fondée  sur  l'asso- 
ciation industrielle  el  organisée  par  les  bamiuiers. 
En  Algérie,  on  doit  tenir  compte  de  ce  qui  existe  : 
la  forme  de  l'avenir  n'est  pas  possible  encore,  le 
système  de  la  métropole  sérail  déplorable.  Dans  les 
hibus  il  faut  garder  la  propriété  collective  com- 
j>lète;  dans  les  colonies  civiles  el  militaires  on 
établira  aussi  la  propriété  collective,  mais  avec 
une  jouissance  individuelle. 

La  seconde  partie  expose  comment  se  Icia  la  co- 
lonisation européenne.  On  la  [)oursuivi'a  (la[)rès 
un  plan  détei-miné.  11  faut  dabord  étajjlir  la  ligne 
stratégicjue  destinée  à  défendre  contre  les  attaques 
du  Sud  la  région  cultivable  :  les  colonies  militaires 
seronl  le  long  de  cette  ligne,  les  colonies  civiles 
entre  elles  el  la  côte  ;  on  s'enfoncera  bien  plus 
avant  dans  l'Est,  ([ui  esl  fertile,  ([ue  dans  l'Ouest. 
Les  colonies  mililaii'cs  sont  possibles,  gi-ûce  à  la 
forte  organisation  de  lai  inée  :  ressenliel  esl  din- 
culquer    aux   soldal^-    l'esprit    de    roustru<tion    cl 
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d'entretien  à  la  place  de  l'esprit  de  destruction  ;  il 
sera  bon  de  choisir  des  hommes  «  encore  un  peu 
paysans  et  pas  du  tout  troupiers  finis  ».  Quant  aux 
colonies  civiles,  une  fois  qu'on  aura  choisi  pour 
elles  les  emplacements  les  plus  favorables,  il  faut 
y  faire,  avant  l'arrivée  des  émigrants,  les  travaux 
nécessaires  d'assainissement  et  d'irrigation  ;  pour 
cela,  organisons  un  corps  des  ponts  et  chaussées. 
«  La  colonisation  de  l'Algérie  est  l'occasion  uni- 
que et  vraiment  providentielle  d'essayer,  non  l'ap- 
plication de  l'armée  aux  travaux  publics,  mais 
l'organisation  d'une  armée  des  travaux  publics.  » 
C'est  un  ingénieur  civil  qui  fondera  chaque  vil- 
lage, qui  en  aura  l'honneur  et  la  responsabilité. 
Les  colons  seront  soumis  à  une  forte  discipline, 
formés  en  ateliers  de  huit  compagnies,  chacune 
de  vingt-quatre  familles. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  s'occupe  des 
indigènes.  Sous  linlluence  des  idées  libérales 
françaises,  on  a  laissé  gouverner  les  indigènes  par 
des  indigènes,  ce  qui  a  permis  à  un  Abd-el-Kader 
de  devenir  puissant.  Pour  toutes  les  tribus  enser- 
rées dans  le  réseau  militaire,  on  peut  dès  mainte- 
nant leur  donner  des  chefs  européens,  tout  en 
ménageant  leurs  habitudes  ;  quant  aux  autres,  il 
faut  travailler  à  les  dissoudre  en  fractions  indé- 
pendantes (qui  se  trouvent  en  germe  dans  les 
ferkas)  afin  de  hâter  la  soumission.   Ne  bornons 
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j»as  nos  viios  à   TAI^iM-ic'  propi'cinciil  dilc:  il  laiil 
savoii-  où  commence  le  désert,  s'il  peut  fournir  de 
leau,    (jnels   sont,  les  itinéraires  et  l'importance 
des  caravanes.  En  résumé,  organisons   l'Algérie, 
(Ml  la  confianl  à  un  ministère  des  colonies  où  l'on 
agii'a  au  lieu  de  parler.   Oue  le  gouverneur  géu{''- 
ral  ait  sous  ses  or  'res  un  général  en  chef,  diii- 
geant  les  colonie    militaires,  et  un  directeur  des 
colonies  civiles  ;  celui-ci  attirera  de  bons  colons 
et  tiendra  les  Européens  séparés  des    indigènes 
])our  que  les  Arabes  demeurent  organisés.  La  paix 
et  le  travail  feront  de  l'Algérie  un  pays  prospère. 
Dans  cet  ouvrage  les  vues  utopiques  sont  mêlées 
à  des  aperçus  excellents,  parce  qu'Enfantin,  d'une 
part,  expose  ce  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  et,  d'autre 
part,  veut  expérimenter  en  Algérie  l'organisation 
du  travail.  Ce  ne  fut  pas  son  adieu  à  notre  colonie  ; 
la    même   année    i843,   il   réussit,    avec    son  ami 
Louis  Jourdan  et  deux  membres   de  la  commis- 
sion scientifique,   ('arelle  el    Warnier,  à  fonder  le 
journal  iAUjérie,  qui  dura  jus({u'en  iS/jG.  Ce  jour- 
nal, qui  voulait  s'occuper  de  toutes  les  questions 
méditerranéennes,  donna  aussitôt  son  programme 
algérien  :  fin  de  la  guerre,  fin  du  régime  du  bon 
plaisir;   emploi  de  l'armée  pour  les  grands  tra- 
vaux indispensables,  colonisation  faite  par  l'Etat, 
organisation  d(Miiiilive  des  Iribiis.  L'Ahjcric  «-oui- 
battit    l'ardeur   guerrière  de   lUigeaud  et  lui  op- 
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posa  les  tendances  civilisatrices  de  Lamoricière; 
elle  réclama  sans  relâche  la  création  d'établisse- 
ments financiers,  à  commencer  par  une  banque 
algérienne  ;  elle  montra  la  possibilité  de  créer  des 
rapports  commerciaux  avec  le  Soudan;  et  surtout 
elle  revendiqua  pour  les  indigènes  le  droit  à  l'exis- 
tence, en  montrant  qu'il  fallait  ou  les  détruire,  ou 
les  refouler,  ou  les  pacifier  en  les  administrant,  et 
que  la  dernière  solution  était  seule  possible.  Ce 
fut  là  une  idée  chère  aux  saint-simoniens  ;  Urbain 
la  défendit  avec  l'autorité  que  lui  donnait  son 
titre  d'interprète  attaché  au  maréchal  Bugeaud. 
Après  le  départ  de  celui-ci  en  1847,  Urbain  montra 
la  marche  à  suivre  :  d'abord  la  phase  arabe,  où 
l'administration  française  n'interviendra  que  de 
loin  ;  puis  celle  des  bureaux  arabes  ;  enfin  celle 
du  gouvernement  direct,  après  la  réconciliation 
des  Arabes  et  des  Européens  :  «  Ce  n'est  plus  la 
fusion  inintelligente  des  races,  des  habitudes,  des 
doctrines  religieuses  ;  c'est  l'association  des  tra- 
vaux pour  atteindre  un  but  commun,  la  paix  et  le 
bien-être.  »  Combattant  les  convertisseurs  à  ou- 
trance; Urbain  affirma  que  les  musulmans  étaient 
avides  de  progrès,  empressés  à  courir  aux  trop 
rares  écoles  ouvertes  pour  eux,  prêts  à  s'unir  aux 
chrétiens  par  le  travail,  tout  en  gardant  leur  foi  (1). 

(1)  Urbain,  Algérie  (oxtrnils  de  la  Revue  de  lOrient  el  de 
r  Algérie),  1848. 
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La  irpiihliquc  de  18^8  essaya  la  colonisai  ion 
ordciollo  en  Algérie,  afin  d'y  déverser  le  Irop-plein 
dn  prolétariat  français.  On  avait  résolu  de  suivre 
pour  les  créations  de  villages  le  plan  donné  par 
Knfanlin;  mais  Trélat,  chargé  de  présider  à  ce 
grand  travail,  fil  prévaloir  un  système  différent  (i). 
C'est  alors  que  les  Parisiens  virent  partir  sur  la 
Seine  de  vastes  radeaux  chargés  d'émigranls  qu'un 
prélre  venait  bénir  au  moment  des  adieux.  On 
crut  avoir  trouvé  une  solution  du  problème  social. 
Malheureusement  les  belles  espérances  du  début 
s'évanouirent  très  vite  :  les  transports  étaient  mal 
faits,  les  premiers  travaux  mal  dirigés  ;  au  lieu  de 
confier  les  colonies  à  des  directeurs  civils,  on  les 
mit  sous  les  ordres  de  chefs  militaires.  Parmi  les 
saint-simoniens,  Barrault,  qui  s'intéressait  depuis 
longtemps  à  l'Algérie,  voulut  participer  à  cette 
tAche  ;  le  moment  lui  jiaraissait  venu  d'agir  prati- 
({uement,  de  ne  «  plus  faire  d'csbrouffe  »,  selon 
son  expression.  Il  emmena  un  groupe  de  colons 
dans  la  province  de  Conslanline  et  supplia  le 
Père,  sans  succès  d'ailleurs,  de  venir  se  joindre  à 
lui  (2).  Tout  cela  réussit  peu  ;  dès  1849  le  gouverne- 
ment réactionnaire  du  Prince-Président  abandonna 
ces  tentatives  sur  le  rapport   défavorable  d'une 

^r  Cnl..  P/vV"/s  fie  l'IuKloit^e  de  IWhjt'rie.  iSf)o,  pp.  9.37  cl 
suiv. 
{'.ij  Œuvres,  XII,  pp.  </)  cl  uO. 
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commission,  comme  si  en  moins  d'un  an  il  avait 
élé  possible  d'obtenir  des  résultats.  Barrault, 
devenu  député  de  l'Algérie  à  l'Assemblée  Législa- 
tive, plaida  la  cause  du  régime  civil  dans  de  longs 
discours  fort  peu  écoutés  ;  le  régime  militaire  fut 
quand  môme  rétabli. 

Mais  bientôt   la   grande   question   se   posa   de 
nouveau  :  comment  traiter  les  indigènes  ?  Un  parti 
arabophile  se  forma,  dont  le   chef  reconnu   fut 
Urbain,   devenu  conseiller   du  gouvernement  en 
Algérie.  Le  saint-simonien  mulsuman  défendit  les 
indigènes  dans  des  ouvrages  passionnes,  qui  res- 
piraient tous  les  enthousiasmes  d'autrefois  (i)  ;  le 
moment   du   triomphe    lui  parut    arrivé   lorsque 
Napoléon   III  parcourut   l'Algérie,   l'ayant  à  ses 
côtés  comme  interprète,  et  qu'il  écrivit  la  lettre 
fameuse  sur  le  «  royaume  arabe  »  ;   le  sénatus- 
consulte  de  i863,  qui  accordait  aux  indigènes  de 
nombreux    avantages,    réalisa    quelques-uns  des 
vœux  les  plus  chers  d'Urbain.  Mais  la  crise  qui 
suivit,  les  révoltes  survenues  depuis  1864  exaspé- 
rèrent les  colons  ;  pendant  quelques  années  Tar- 
dent arabophile  devint  le  bouc  émissaire  de  tous 
les  péchés  commis.  Rien  ne  le  découragea,  pas 
môme  la  chute  de  l'Empire  et  la  perte  de  ses  fonc- 
tions ;  après  1870,  dans  ses  lettres  au  Journal  des 

(1)  L'Algérie  pour  les  Algériens,  1861  ;  —  Indigènes  el  im- 
migrants, i8G3. 
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Dchals,  il  continua  de  souh^iii-  les  opinions  de  sa 
jeunesse. 

A  côté  de  lui,  Jjien  daulres  saint-simoniens  onl 
laissé  un  nom  dans  Thisloire  de  la  colonie  afri- 
caine. Fournel,  ayanl  oblenu  sous  Louis-Philippe 
une  mission  comme  ingénieur,  publia  en  1849  son 
ouvrage  sur  les  Bichesses  minérales  de  F  Algérie, 
qui  ouvrit  pour  ce  pays  l'ère  industrielle  ;  lui- 
même  donna  l'exemple  et,  avec  le  concours  de 
Paulin  Talabot,  provoqua  l'exploitation  des  mines 
de  Ter  de  Mokta-el-Hadid,  qui  donnent  encore 
aujourd'hui  un  revenu  considérable  ;  après  Louis 
Jourdan,  les  fils  d'Arlès-Dufour  se  sont  distingués 
parmi  les  plus  entreprenants  des  colons.  Enfin  ce 
fut  le  fils  de  Charles  Duveyrier  qui,  par  ses  belles 
explorations  dans  le  Sahara,  montra  comment 
l'Algérie  pouvait  s'étendre  vers  le  sud.  On  revient 
maintenant  aux  conseils  d'Henri  Duveyrier  pour 
tacher  d'unir  l'Algérie  au  Soudan  à  travers  le 
désert  ;  et  les  mesures  proposées  récemment  en 
faveur  des  indigènes  par  Jules  Ferry,  par  Burdeau, 
par  Masqueray  (le  successeur  d'Urbain  au  Jour- 
nal des  Débals),  s'inspirent  du  nKMiie  esj)rit  que 
les  livres  d'Urbain  et  de  tous  les  saint-simoniens 
qui  ont  touché  à  l'Algérie.  Masqueray  a  rendu  le 
plus  beau  des  témoignages  à  son  prédécesseur  : 
«  C'est  lui  ([ui,  le  i)remier,  a  mis  en  |)l(Mn  jour  cette 
formidable  (pieslion  indiiièiie  que   tout    le  monde 
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aujourdliui  semble  découvrir.  Il  l'a  étudiée  sous 
toutes  ses  faces,  et  il  Fa  théoriquement  résolue 
avec  la  justesse  d'esprit  d'un  homme  d'Etat,  l'élé- 
vation dïm  philosophe,  le  détachement  d'un  reli- 
gieux. Il  est  mort  à  la  peine,  exécré  en  Algérie, 
mal  connu  ou  soigneusement  oublié  en  France  ; 
mais  il  vit  d'une  vie  profonde  dans  les  âmes  mêmes 
de  ceux  qui  feignent  de  l'ignorer  et  qui  profitent 
de  ses  travaux.  C'est  là  sa  suprême  récompense.  Il 
n'aspirait,  dans  sa  foi  saint-simonienne,  qu'à  cette 
sorte  d'immortalité  (i).  » 

(i)  Journal  des  Débats,  26  septembre  1891. 
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Tandis  que  les  sainl-simoniens  venus  en  Afrique, 
aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie,  commen- 
çaient à  s'assagir,  un  changement  semblable  se 
faisait  parmi  ceux  ({ui  étaient  restés  en  France  ; 
après  l'ère  des  folies  venait  l'ère  des  applications 
et  des  résultats.  Des  réformes  sociales  prudem- 
ment accomplies,  un  gouvernement  fort  qui  en 
prenne  l'initiative,  un  développement  de  la  richesse 
matérielle  qui  les  rende  possibles  :  voilà  les  trois 
demandes  sans  cesse  répétées  dans  leurs  écrits. 
Leurs  deux  ennemis  sont  le  conservatisme  aveugle 
des  «  sans-cœur  »  et  le  libéralisme  révolutionnaire 
des  «  sans-culottes  »  ;  les  nouveaux  socialistes,  les 
Cabet,  les  Louis  Blanc,  les  Proudhon,  déplaisent 
à  ces  défenseurs  du  progrès  pacifique. 

Un  des  signes  de  cet  espiil  nouveau,  c'est  l'es- 
time que  leur  inspire  l'Aulriche;  d'après  eux,  la 
France  doit  prendre  exemple  pour  quelque  temps 
sur  le  pays  tanl    maudit  par  les  libéraux.   Cette 


iga  L  ECOLE    SAINT-SIMONIENNE 

puissance  calme,  bien  assise,  avec  son  empereur 
ennemi  de  la  presse  et  ami  de  la  prospérité  maté- 
rielle, devient  à  leurs  yeux  l'idéal  du  gouverne- 
ment paternel.  Nous  avons  vu  que  cette  admira- 
tion  pour  l'Autriche   apparaissait   déjà   dans    le 
Globe  après  le  schisme  de  Bazard.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  Enfantin,  dans  une  lettre  à  Henri 
Heine,  appela  de  ses  vœux  l'union  de  la  France 
avec  l'Autriche,  en  félicitant  ce  pays  d'avoir  dé- 
fendu le  principe  d'ordre  et  méprisé  le  bavardage 
inutile  du  parlementarisme.  D'Eichthal,  dans  les 
Deux-Mondes,  insiste  sur  la  position  de  TAutriche 
au  centre  de  l'Europe,  avec  ses  deux  peuples  dif- 
férents, l'un  tourné  vers  Test,  l'autre  vers  l'ouest; 
dirigée  par  des  gouvernants  habiles,  impitoyables 
pour  le  désordre,  elle  a  le  devoir  de  résoudre  la 
question  d'Orient  et  de  servir  de  médiatrice  entre 
les  ambitions  européennes.  Bientôt  Michel  Cheva- 
lier au  retour  d'un  voyage  en  Bohême  vantera  la 
foi  et  l'obéissance  du  peuple,  le  perfectionnement 
scientifique  et  industriel  encouragé  par  le  souve- 
rain qui  développe  l'instruction  primaire  tout  en 
réfrénant  l'esprit  de  critique  et  de  négation  (i). 

Ainsi  le  saint-simonisme,  laissant  de  côté  la 
((  loi  vivante  »,  tenait  à  rétablir  le  principe  d'auto- 

(i)-  Œuvres,  X,  p.  108.  —  D'Eichthal,  les  Deux-Mondes, 
l^^  partie,  ch.  iv.  —  M.  Chevaher,  Essais  de  politique 
industrielle,  i843. 
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l'ilé  au  prolit  du  monarque,  de  Louis-lMiilippe.  Ce 
lui  la  thèse  favorite  de  Jules  Leclievalicr  qui,  mal- 
gré son  passage  au  fouriérisme,  gardait  beaucoup 
de  ses  anciennes  idées;  devenu  joui-nalisle,  il  dé- 
fendit le  gouvernement  contre  toutes  les  attaques 
et  mena  une  vigoureuse  campagne  contre  «  les 
quatre  sophismes  révolutionnaires  »  :  l'égalité,  la 
fraternité,  la  liberté,  la  souveraineté  du  peuple. 
Cette  haine  pour  le  «  libéralisme  révolutionnaire  » 
ne  Tempéchait  pas  d'exiger  le  «  libéralisme  orga- 
nisateur »  ;  il  montra  que,  si  le  pouvoir  négligeait 
la  science,  l'industrie,  l'art,  les  lettres,  ces  forces 
arriveraient  à  se  constituer  d'une  manière  indépen- 
dante et  peut-être  dangereuse  (i).  Laurent,  faisant 
1  histoire  du  principe  d'autorité  depuis  le  xV  siècle 
pour  en  expliquer  la  décadence,  ne  voyait  qu'un 
régime  capable  de  le  relever:  la  «  démocratie  orga- 
nique »  ;  cette  démocratie,  fondée  sur  un  bon  sys- 
tème d'éducation  populaire,  éviterait  l'égalité  ab- 
solue en  instituant  l'égalité  proportionnelle  au 
mérite.  Harrault  expliquait  la  coalition  parlemen- 
taire de  1839  par  l'absence  d'un  gouvernement 
actif  et  réformateur,  ce  qui  laissait  la  place  libre  à 
de  stériles  discussions  (2). 


(1)  De  l'Avenir  de  la  monarchie  représentative  en  France, 
1845. 

(2)  Lauronl,  du  Principe  daulorité  en  politique,  1844.   — 
Barraull,  la  Coalition  et  le  ministère,  1839. 
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Le  plus  ardent  apôtre  de  la  politique  réaliste  et 
progressive  fut  Duveyrier.  Dans  un  écrit  de  1842  il 
proposait  à  la  Chambre  des  pairs  une  mission  toute 
nouvelle.  Deux  politiques  sont  en  présence,  dit-il  : 
la  politique  «  constituante  «  et  celle  des  affaires  ; 
depuis  i83o  on  ne  s'est  occupé  que  de  la  première, 
ce  qui  a  fait  la  prépondérance  de  la  Chambre  des 
députés  ;  que  la  Chambre  des  pairs  fasse  prévaloir 
la  seconde,  et  à  son  tour  elle  aura  la  prééminence. 
Cette  assemblée  représente  l'administration,  tandis 
que  sa  rivale  représente  le  public  ;  que  Fadminis- 
tration  étudie  les  sciences  politiques  et  favorise 
les  intérêts  matériels.  Il  faut,  là  aussi,  trouver  un 
juste  milieu,  une  conciliation  entre  l'intérêt  géné- 
ral, qui  exige  les  chemins  de  fer  et  le  libre  échange, 
et  les  intérêts  particuliers  menacés  par  ces  ré- 
formes ;  on  les  dédommagera  par  une  indemnité, 
à  condition  qu'elle  ne  soit  pas  excessive  (1). 

Duveyrier  publia  ensuite  une  série  de  Lettres 
politiques,  intéressantes  et  suggestives,  qui  parlent 
de  toutes  choses  :  du  gouvernement,  dans  lequel 
la  pairie  doit  reprendre  la  place  qui  lui  revient  ;  des 
chemins  de  fer,  qu'il  est  essentiel  de  construire 
sans  retard  ;  de  l'enseignement,  qui  doit  être  fondé 
partout,  et  rendu  pratique  par  l'abandon  du  latin 
et  du  grec.  Duveyrier  recommande  à  Louis-Phi- 

(1)  La  Pairie  dans  ses  rapports  avec  la  situation  poli- 
tique, 1842. 
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lippe,  comme  autrefois  Saint-Simon  à  Louis  XVI II, 
cette  alliance  du  roi  et  du  peuple  qui  fut  si  profi- 
laMe  aux  deux  pendant  plusieurs  siècles.  Les 
lettres  se  terminent  par  cette  chaleureuse  apos- 
trophe adressée  au  peuple  :  «  Peuple,  à  qui  je  dois 
le  lait  qui  m'a  nourri,  le  toit  qui  m'abrite,  les  tis- 
sus qui  me  couvrent,  le  temps  que  je  te  dévoue, 
jusqu'à  la  tombe  de  mon  père  et  jusqu'aux  jouets 
(le  mes  enfants,  Peuple  !  sois  le  bienvenu  !  (i)  » 

Ainsi  les  principaux  saint-simoniens  voulaient 
obtenir  du  gouvernement  une  organisation  profi- 
table à  toutes  les  classes;  quelques-uns  de  leurs 
coreligionnaires,  d'accord  avec  eux  sur  le  but, 
demandaient  pour  y  arriver  la  formation  d'un  parti 
nouveau,  le  «  parti  social  »  ou  u  parti  des  travail- 
leurs »  ;  ce  fut  surtout  le  vœu  de  deux  saint-simo- 
niens du  Midi,  Charles  Lemonnier  et  Léon  Bro- 
thier,  qui  allaient  désormais  se  distinguer  dans 
l'école  par  l'originalité  de  leurs  travaux.  D'après 
Lemonnier,  ce  parti,  n'ayant  pas  encore  conscience 
de  lui-môme,  se  trouve  partout  et  nulle  part  ;  mais 


11)  Lettres politiquefi,  i843.  —  Commo  los  sainl-sinioniens 
désiraient  faire  prévaloir  leurs  idées  sous  nimporle  quel 
trouvernement.  Duveyrier  h  la  même  époque  lut  au  duc 
de  Bordeaux,  à  Londres,  une  noto  sur  le  problème  du 
paupérisme  {Œuvres,  XI,  p.  280).—  Duveyrier,  ai>rès  avoir 
songé  à  fonder  une  Revue  pour  défendre  sa  politique, 
devint,  ainsi  que  Barraull,  collnhoraleur  du  Courrier  fran- 
çais, qui  prit  une  eouleur  sainl-sim<»niennc. 
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plusieurs  signes  font  espérer  sa  formation  pro- 
chaine. Ce  parti  a  le  dégoût  des  querelles  poli- 
tiques et  veut  faire  pacifiquement  les  réformes  né- 
cessaires :  à  Tintérieur,  il  réclame  Taccroissement 
de  la  production,  de  la  richesse,  la  fin  des  dépenses 
inutiles  faites  pour  la  guerre  ;  au  dehors,  une 
alliance  politique  et  industrielle  avec  les  nations 
libres.  Le  peuple  cosmopolite  des  travailleurs, 
voilà  ses  missionnaires  ;  les  routes,  les  télégraphes, 
les  chemins  de  fer,  voilà  ses  moyens  d'action  (1). 

Brothier  consacra  un  livre,  qui  mériterait  d'être 
plus  connu,  à  ce  nouveau  parti.  Son  programme 
présent  est  Tamélioration  physique,  morale  et  in- 
tellectuelle de  toutes  les  classes  ;  le  couronnement 
de  la  tâche  sera  une  nouvelle  conception  morale 
et  religieuse.  Brothier  veut  transformer  l'économie 
sociale  en  confiant  à  l'Etat  le  monopole  du  com- 
merce. L'éducation  est  pour  lui  la  base  de  toutes 
les  réformes  ;  il  combat  l'abus  du  grec  et  du  latin, 
et  veut  constituer  l'enseignement  professionnel 
par  «  l'alliance  de  l'école  et  de  l'atelier  »  ;  l'ensei- 
gnement primaire,  au  lieu  d'être  intensif  jusqu'à 
douze  ou  treize  ans,  prendra  seulement  quelques 
heures  de  la  journée,  mais  sera  continué  jusqu'à 
dix-huit  ans  ;  on  doit  assurer  une  bourse  d'études 
à  l'enfant  le  plus  capable  de  chaque  canton,   de 

(ij  Lemonnier,  Présent  et  Avenir,  i834. 
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iiiaiiirr»'  à  l'onucr  iiiu*  iM'jmiirrc  (radiiiinisIrahMii-s. 
Airivanl  enfin  à  la  polilitiue,  lauleur  domaii(ie(iiie 
le  sj^oiiverncnient  ropivsenle  à  la  fois  les  inlérôlsde 
I  individu,  de  la  famille  el  de  la  société.  Il  y  aura 
donc  (rois  pouvoirs:  la  eliandn'c  ('leclive,  qui  re- 
présente les  intérêts  individuels,  se  recrutera  dans 
les  corporations  reconstituées,  les  prolétaires  seuls 
étant  exclus  du  vote  ;  la  chambre  des  pairs,  qui 
représente  la  famille,  sera  composée  des  plus 
riches  ai;riculleurs  de  l^^rance,  et  aura  le  (hoil 
iVadopler  des  membres  nouveaux;  le  roi,  chef  su- 
prême de  l'administration,  représentera  les  intérêts 
généraux.  Voilà  les  projets  présentés  par  Brothier 
à  ce  liihir  parti  social,  (pii  élail  à  la  même  époque 
réclamé  par  Olinde  Rodrigues  el  annoncé  du  haut 
de  la  tribune  par  Lamartine  (i). 

La  plupart  des  sainl-simoniens,  renonçant  pro- 
visoirement à  un  programme  aussi  vaste,  se  bor- 
naient à  insister  sur  le  besoin  de  travaux  j)u]»lics 
el  d'inslil niions  financières.  «  Enrichissez-vous  •>, 
auraient-ils  dit  volontiers  comme  Guizol,  car  cet 
enrichissement  leur  paraissait  la  préface  nécessaire 
de  loiiles  les  améliorations.  Le  héraut  de  cette  pré- 
dicationiii  diisiriejle   ('iail  Michel  ('lievalier.  L'an- 

1;  lirothier,  du  Parli  social,  iS3<j.  —  Un  aulie  sainl-simo- 
nien  dissidont,  Pëc(iiieur,  se  consacra  depuis  i83i>  aux 
éludes  sociales  ;  son  Economie  sociale  est  un  livre  de 
i,'rande  valeur.  Pecqueurcollabora  plus  lard  avec  Hrolhier 

el  Leinoiiiiier  ;'i  In  licviic  philosophiiiuc  el  reUyieuse. 
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cien  rédacteur  en  chef  du  G/oZ>e, avec  une  étonnante 
prestesse,  devint  au  bout  de  peu  de  temps  un  col- 
laborateur attitré  du  Journal  des  Débals.  A  ses 
convictions  progressistes,  qui  n'avaient  point  dis- 
paru, il  joignait  maintenant  le  respect  des  écono- 
mistes classiques;  de  là  un  curieux  mélange  d'as- 
pirations vers  les  réformes  et  de  défiance  contre 
l'État  ;  il  cite  Adam  Smith  et  Jean-Baptiste  Say 
en  même  temps  que  d'Eichthal  et  Brothier.  Les 
saint-simoniens,  tout  en  encourageant  la  produc- 
tion, attachaient  une  importance  très  grande  à  la 
distribution  des  richesses;  Michel  -  Chevalier  ne 
songe  qu'à  augmenter  la  production,  persuadé 
qu'une  juste  répartition  se  fera  d'elle-même.  Dans 
son  premier  ouvrage,  les  Lellres  sur  r Amérique  du 
Nord,  la  préface  est  toute  saint-simonienne  :  l'Amé- 
rique lui  paraît  destinée  à  faire  la  fusion  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  ;  ce  sont  la  France  et  l'Autriche, 
l'une  mélangée  de  Latins  et  de  Germains,  l'autre 
de  Germains  et  de  Slaves,  qui  présideront  à  cette 
union.  L'ouvrage  lui-même  renferme  un  tableau 
précis  des  États-Unis,  sans  cesse  émaillé  d'obser- 
vations sur  les  exemples  que  la  France  peut  leur 
emprunter.  Toutefois,  tandis  que  les  Yankees 
aiment  le  morcellement  et  l'individuahsme.  Cheva- 
lier combat  la  théorie  du  gouvernement-ulcère;  il 
veut  une  France  indivisible,  dirigée  par  la  royauté 
qui  «    doit   représenter  les  classes  inférieures». 
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Deux  ans  plus  lard,  on  insistant  sur  le  progivs 
dos  intc^rôts  maloriols  on  Franco,  Michol  Chovalior 
comparait  oo  quo  la  hourgooisio  obtint  on  1789  ot 
ro  quo  la  (lômocratic   domando   aujourd'hui  (1). 

La  rôlornio,  tollo  ([uo  l'ontropril  la  bourgooisio, 
ôlait  collo  quo  pouvaiout  concovoir  dos  gons  qui 
n'avaiont  ni  laim,  ni  soif,  ni  froid.  Colle  qui  reste  à 
accomplir  au  profit  de  la  démocratie  doit  être  con- 
çue de  ce  point  do  vue  :  ({uo  la  démocratie  a  froid, 
soif  et  faim,  qu'elle  mérite  de  changer  de  condi- 
lion,  qu'elle  on  a  la  volonté  et,  disons-le  franche- 
ment, la  puissance.  »  Il  appartient  à  la  royauté  de 
satisfaire  les  vœux  do  la  démocratie  par  Irois 
moyens  :  les  chemins  de  fer,  les  établissements  de 
crédit  et  une  éducation  pratique  ot  industrielle 
(jui  détrônera  les  études  classiques  ;  tant  que  la 
dynastie  no  remplira  pas  le  programme  do  la  poule 
au  pol,  elle  devra  craindre  le  programme  do  Iho- 
lol  do  ville.  Michel  ('hovalior,  en  vrai  sainl-simo- 
nien,  méprise  le  parlementarisme  ;  comparant  la 
France  et  la  Chine,  il  estime  que  celle-ci  l'emporte 
sur  nous  par  son  organisation  pnlili(|iio  cl  par  un 
esprit  conservateur  qui  est  dû  surbuil  à  la  puis- 
sance de  la  famille  (2). 

Michol  Chovalior  saisit  daillours  l'occasion  iW 

1)  Des  Inlérèh  malêrich  en  Fruncc.  iSHS. 
•>.    I.l'Airope  cl  1(1  Chine.   (I;uis   Hcihw  des  Deux  Mondes, 
i">  juillet  iS'Jo. 
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préciser  son  attitude  à  l'égard  de  la  secte.  De 
Carné,  dans  le  Journal  des  Débats,  comparait 
Saint-Simon  à  Babœuf.  Chevalier,  dans  sa  réponse, 
représenta  Saint-Simon  comme  un  admirable  pen- 
seur dont  les  idées  étaient  adoptées  par  tous  les 
hommes  d'État.  L'erreur  commune,  dit-il,  est  de 
confondre  le  Maître  avec  ses  disciples  ;  ceux-ci  ont 
été  victimes  de  leur  éducation  mathématique  : 
ayant  admis  comme  un  axiome  la  suppression  de 
tous  les  privilèges  de  la  naissance,  ils  en  ont  dé- 
duit l'abolition  de  Théritage.  «  Nous  eûmes  tort, 
continue-t-il,  de  penser  que  l'algèbre,  c'est-à-dire 
la  logique,  sous  sa  forme  la  plus  inflexible  et  la 
plus  brutale,  gouverne  seule  le  monde...  C'était  une 
folie;  je  ne  fais  nulle  difficulté  de  le  reconnaître, 
quoique,  en  somme,  au  lieu  de  déplorer  la  part  que 
j'ai  prise  au  mouvement  saint-simonien,  je  m'en 
félicite  hautement  à  cause  des  choses  que  j'y  ai 
vues  et  apprises,  et  des  hommes  avec  qui  je  m'y 
trouvai  étroitement  uni.  »  Quant  aux  doctrines 
immorales  sur  la  famille.  Chevalier  demande  qu'on 
en  fasse  retomber  la  responsabilité  sur  leur  auteur, 
c'est-à-dire  sur  Enfantin  ;  Saint-Simon  n'en  a  rien 
dit(i). 

Bientôt  l'ancien  sectaire  de  Ménilmontant  occupa 
la  chaire  d'économie politiqueau  Collège  de  France. 

(i)  Journal  des  Débals,  6janvier  i838. 
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Dans  sa  première  leeon  il  exposa  le  rôle  (jiii  re- 
vient au   principe   moral   dans   l'inciustrie.    (Test 
faute  de  ce  principe  que  la  transformation  opérée 
j)ar  les  machines  cause  tant  de  maux  à  l'ouvrier; 
la  morale  seule  peut  aujourd'hui  rétablir  l'jiccord 
entre  la  bourgeoisie  et  le  peuple.  —  (Juel  est  le 
uioyen  matériel  de  faciliter  cet  accord?  C'est  l'ac- 
croissement de  la  production,  répond  Michel  Che- 
\nlier  dans  un  auli'c  discours  d'ouverture,  ^'()uloir 
aujourd'hui  partager  le  revenu  de  la  France  entre 
tous  les  citoyens,  ce  serait  donner  à  chacun  03  cen- 
times de   rentes  ;   développons  la  production,  le 
revenu  total  augmentera.  «  Et,  si  le  progrès  moral 
marchait  de   pair  avec   le  progrès  matériel,   alors 
serait  réalisé  le  rêve  brillant  de  l'âge  d'or  qu'une 
tradition  aveugle  avait  mis  dans   le  passé,  tandis 
({uil  est  devant  nous,  s'il  es!  <[uel([ue  part  dans  ce 
monde.  »  Nous  retrouvons  ici  la  |)ar()lc  fameuse  de 
Saint-Simon,  accompagnée  diin  doute.  Le  succi's- 
seur  de  .Jean-Haplisle  Say  n'hésite  pas  à  réclamer 
l'intervenlion  du  pouvoii-  dans  les  travaux  publics; 
comme  dans  le  Glohc,  il  dciiiande  (pi'oii  les  fasse 
exécuter  par  les  troupes,  et,  loin  d'approuver  le 
laisser-faire,  il  signale  tous  les  élémeids  d'ori^ani- 
sation  industrielle  ([ui  existent  déjà.  Ainsi  le  saiid- 
simonisme  prenail  possession  de  l'cM-onomie  poli- 
licjue,  mais  en  se  modilianl  de  manière  à  indigner 
pari'ois  les  ardents  de  la   secte.   Enfantin   fui  1res 
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mécontent  du  second  discours  d'ouverture  (i). 
Vinçard,  après  avoir  lu  un  article  du  grand  éco- 
nomiste sur  l'immoralité  des  classes  ouvrières,  lui 
fit  dans  la  Ruche  une  réponse  virulente  ;  il  s'en- 
suivit un  échange  de  lettres,  Chevalier  disant  : 
«  Vous  n'êtes  plus  le  Vinçard  bienveillant  et  indul- 
gent que  j'ai  connu  »,  et  Vinçard  s'écriant,  à  pro- 
pos de  l'hérédité  :  «  Est-ce  que  sur  de  telles  ques- 
tions, vous,  Michel  Chevalier,  vous  devez  penser 
comme  tout  le  monde  ?  (2)  » 

Ces  travaux  publics,  ces  chemins  de  fer  tant 
désirés,  les  saint-simoniens  en  prirent  l'initiative  ; 
ce  fut  à  Ménilmontant  même,  dans  le  temple  de 
leur  foi,  que  naquit  la  première  société.  Des  ingé- 


(1)  Dans  la  colère  que  lui  avait  causée  le  mot  sur  les 
63  centimes  de  rentes,  Enfantin  écrivit  à  Arlès-Dufour 
une  lettre  où  il  approuvait  les  communistes:  «  C'est  au 
capital  qu'ils  songent,  c'est  à  vos  bonnes  maisons  bien 
meublées,...  à  votre  propriété  en  un  mot...,  persuadés 
qu'ils  sontd'ailleurs  que,  lors(iue  vous  n'aurez  plus  toutes 
les  douceurs  de  la  vie,  lorsque  vos  domestiques  et  vos 
grooms  seront  avec  vos  chevaux  à  la  charrue...,  la  pro- 
duction augmentera  (la  production  d'objets  utiles  au 
peuple)  de  tout  le  travail  des  gens  qui  cherchent,  po- 
lissent et  enchâssent  vos  diamants,  vos  perles  et  vos 
bijoux,  qui  vous  couvrent  de  dentelle  et  de  gaze,  et  qui 
alors  feront,  ainsi  que  vous-mêmes,  entendez-vous,  de 
gros  souliers,  des  bas  de  laine  bien  chauds,  du  bon  drap, 
et  du  grain,  et  du  vin,  et  de  l'huile,  et  peut-être  un  i)cu 
plus  de  soie,  parce  que  toute  femme  du  peuple  voudra 
être  jolie  aussi  le  dimanche.  »  [Œuvres,  XI,  p.  164.) 

(2)  Vinçard,  Mémoires,  pp.  191-197. 
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niciirs  nlliliôs  à  la  doclriiu',  Lainé,  Clapeyron, 
Slrphanc  et  Eugène  Flachat  y  étaient  venus  le 
iS  juillet  183-2  pour  assister  aux  funérailles  d'Ed- 
mond Talabot  ;  de  leur  entrevue  sortit  le  projet  de 
voie  ferrée  entre  Paris  et  Saint-Germain  (i).  Sou- 
tenu par  Emile  Péreire  dans  le  National,  par  les 
Flachat  dans  le  Journal  du  Commerce  et  le  Cons- 
liliilionnel,  par  Michel  Chevalier  dans  le  Journal 
des  Débats,  ce  projet  réussit  enfin,  et  l'ouverture 
de  la  ligne  de  Saint-Germain  en  1887  fut  un  grand 
événement  dans  l'histoire  économique  de  la 
France. 

Parmi  les  hommes  les  plus  dévoués  à  la  création 
(les  chemins  de  fer  se  trouva  un  saint-simonien 
cpii  n'était  autre  qu'Enfantin.  Avec  sa  passion 
habituelle  de  l'unité,  il  voulait  faire  fusionner  les 
nombreuses  compagnies  qui  se  formaient  ;  ses 
dons  [jersonnels  de  souplesse,  de  persuasion  insi- 
nuante, purent  s'exercer  là  d'une  manière  utile. 
Finalement  on  vit  la  signature  de  Tancien  uto- 
piste, si  souvent  raillé  par  les  hommes  sérieux, 
figurer  à  côté  de  celles  des  Rothschild  et  des  Hot- 
linguer  au  bas  de  traités  financiers  considérables  ; 
ayant  mené  à  bien  l'accord  entre  les  Compagnies 
de  Paiis-Lyon,  Lyon-Avigium  et  Avignon-Mar- 
seille, il  entra  en  184O  au  conseil  d'administialion 

1    (Hùivrc.'i.  \l\.  |.,  \-{\. 
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des  trois  sociétés.  Plusieurs  de  ses  disciples  enta- 
maientdes  entreprises  semblables.  Duveyrier  s'était 
fait  une  place  honorable  au  théâtre  par  de  nom- 
breux vaudevilles  et  comédies,  depuis  Michel  Per- 
rin,  écrit  en  collaboration  avec  son  frère,  jusqu'à 
Oscar  ou  le  Mari  rjiii  trompe  sa  femme,  composé 
avec  Scribe  ;  il  voulut,  lui  aussi,  entrer  dans  l'In- 
du strie  et  réussit,  avec  le  concours  financier  des 
Péreire  et  d'Arlès-Dufour,  à  former  une  Compa- 
gnie qui  afferma  les  annonces  des  principaux  jour- 
naux et  réaUsa  des  bénéfices  considérables.  Cette 
Compagnie  transformée  subsiste  encore  (i). 

Les  parvenus  excitent  toujours  l'envie.  La  puis- 
sance des  saint-simoniens  souleva  bien  des  colères  ; 
on  raillait  ces  théoriciens  qui,  après  avoir  prêché 
l'abolition  de  la  propriété,  lui  faisaient  grâce 
maintenant  qu'ils  étaient  riches;  on  leur  repro- 
chait de  s'entendre  comme  larrons  en  foire,  Le 
signal  fut  donné  par  d'anciens  adeptes  qui,  au 
lieu  d'imiter  le  gros  de  l'école,  s'étaient  joints  aux 
partis  révolutionnaires  ;  ils  s'indignaient  de  voir 
leurs  chefs  complètement  embourgeoisés.  G.  Biard, 
saint-simonien  gagné  au  communisme,  publia  sur 
^lichel  Chevalier  une  brochure  sévère,  où  il  mon- 

(i ;  Parmi  les  saint-simoniens  alors  voués  aux  chcjuins 
de  fer,  citons  plusieurs  polytechniciens  :  Tourneux  qui  fit 
les  lignes  du  Jura,  Didion  qui  dirigeait  la  Compagnie  de 
Bordeaux  à  Cette.  Paulin  Talabot  qui  s'occupait  des 
liirnes  du  Sud-Est. 
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liait  laposlasic  des  apohvs  de  la  nie  Tailhoiil  i). 
Torson,  jadis  j)ivlre  catholitjuc,  un  des  (juarantc 
de  Ménilmontanl,  qui  devait  (Mre  déporté  on  18^8 
après  les  journées  do  juin,  fonda  en  iH^h  une  Re- 
vue aux  tendances  socialistes  ;  il  y  compara,  non 
>ans  aigreur,  ces  deux  personnages  très  dilTérenls 
({ui  s'appelaient  le  Père  Enfantin  et  Monsieur  En  lan- 
tin  12).  Vers  i8/f5  éclatèrent  à  Paris  de  nombreux 
scandales  financiers,  où  beaucoup  d'hommes  poli- 
tiques se  trouvèrent  compromis.  L'occasion  était 
belle  {)our  les  polémistes  de  la  gauche  ;  ils  u(''par- 
gnèrent  pas  les  saint-simoniens.  Un  journaliste, 
Dairnvaell,  auteur  de  diverses  brochures  contre 
la  haute  banque,  dénonça  la  coalition  formée  par 
tous  les  financiers,  «  depuis  le  roi  Rothschild  jus- 
qu'aux derniers  des  saint-simoniens  (3)  ».  L'at- 
taque la  plus  violente  vint  de  Toussonol,  dans  son 
livre  fameux,  les  Juifs  rois  de  l'époque  i^'  :  on  y 
sent  une  véritable  haine  de  frères  ennemis,  de  fou- 

(1)  G.  Biard.  Biotjraphie  véridi^jne  de  M.  Michel  Cheva- 
lier, i84*2.  —  L Atelier  avait  aussi  alta(iué  los  sainl-simo- 
niens  ;  Vinrard  lit  une  réponse  iniliiriiée  dans  In  liiu-he 
populdire  (n()veml)rc  18^1  . 

(2)  Les  Droits  du  peuple,  revue  sociale  el  |M»liH<|ue,  iS',.">. 
p.  20.S. 

.    l3  Rothschild  I",  ses  valets  el  son  peuple,  iS',»).  p.    >\. 

Cl)  Pp.  r.v.>-i33.  La  même  année  i.S',7,  Hollisrliikl  el  1  éeole 
dEnfanliu  étaient  mis  ensemljje  par  Mi«liau<i  el  N'ille- 
nave,  Histoire  du  saint-simonisme  el  de  la  famille  Roths- 
child. 
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ricristes  contre  saint-simoniens.  D'après  lui,  c'est 
ralliance  de  Saint-Simon  et  de  Juda,  de  la  théorie 
enfantinienne  avec  la  pratique  juive,  qui  a  produit 
la  féodalité  financière.  Le  désastre  de  1882  avait 
dispersé  l'école,  mais  le  Père,  après  une  longue 
absence,  a  groupé  de  nouveau  ses  disciples  afin 
de  conquérir  la  richesse.  Grâce  à  eux,  le  gouver- 
nement vient  de  renoncer  à  construire  lui-même 
les  chemins  de  fer.  ^Leur  triomphe  est  complet  : 
en  1843  les  Juifs  régnaient  à  la  Bourse,  Rothschild 
traversait  triomphalement  la  France,  Enfantin 
devenait  secrétaire  du  conseil  d'administration  de 
Paris-Lyon,  Duveyrier  avait  le  monopole  des  an- 
nonces, Rodrigues  une  voix  dans  les  conseils  de 
la  maison  Rothschild.  Tous  étaient  pourvus  ;  u  et 
le  regard  du  Père  s'élevait  radieux  vers  le  dieu 
d'Isaac  pour  le  remercier  du  succès  dont  il  cou- 
ronnait ses  efforts,  et  des  grâces  dont  il  comblait 
ses  fils.  »  Ce  n'est  pas  fini  :  sous  prétexte  de  faire 
des  largesses  au  peuple,  Enfantin  veut  livrer  aux 
Juifs  tous  les  autres  monopoles  ;  sous  prétexte  de 
prévenir  les  Anglais,  il  va  donner  le  canal  de  Suez 
à  Rothschild.  Ses  disciples  sont  repus  et  ne  songent 
plus  qu'à  digérer. 

L'attaque  de  Toussenel  était  injuste.  Que  plu- 
sieurs saint-simoniens,  arrivés  à  l'aisance,  aient 
pensé  que  tout  allait  pour  le  mieux  dans  le  meil- 
leur des  mondes,  la  chose  a  dû  se   produire,  car 
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elle  est  1res  huniaiiic.  Mais  nous  avons  vu  «juc  les 
principaux  (rentre  eux,  ceux  qui  parlaient  ou  écri- 
vaient, ne  devinrent  nullement  des  <'  satisfaits  »  ; 
ils  ne  renoncèrent  aux  utopies  que  pour  deman- 
der les  réformes  possibles.  Cela  est  vrai  surtout 
pour  Enfantin  ;  retournons  un  peu  en  arrière  pour 
suivre  ses  efforts.  La  pensée  lui  était  venue  en 
E^y|)te  qu'au  lieu  d'entreprendre  péniblement  une 
œuvre  restreinte,  l'essentiel  était  de  gagner  un 
souverain  et  de  s'en  faire  le  conseiller.  Tous  les 
réformateurs  ont  caressé  un  rêve  semblable.  Pour 
employer  son  langage,  l'apostolat  populaire  devait 
faire  place  à  l'apostolat  roval.  A  son  retour  en 
France,  il  adressa  une  longue  lettre  à  Louis-Phi- 
lippe, en  lui  conseillant  de  se  faire  le  patron  de 
l'industrie,  de  gagner  les  ouvriers  en  améliorant 
leur  condition  ;  le  jour  où  l'on  aurait  enlevé  cette 
clientèle  aux  partis  révolutionnaires,  le  sort  de  la 
dynastie  serait  assuré.  Toutefois  Enfantin  comp- 
tait peu  sur  le  roi-bourgeois  ;  c'est  au  duc  d'Or- 
léans qu'il  essaya  d'arriver  avec  l'aide  de  son  ami 
Arlès-Dufour.  Celui-ci  était  un  négociant  de  Lyon, 
qui  devint  un  des  principaux  représentants  du 
commerce  français  dans  les  Expositions  univer- 
selles de  i85i,  i855  et  i8()2  ;  il  avait  ce  caractère 
particulier  des  Lyonnais,  qui  joignent  souvenl  le 
sens  et  le  goût  des  affaires  à  un  intérêt  ardeni  |t(.ui' 
l»'s  plus  lianlcs  cpieslions  sociales  ou  religieuses. 
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Son  esprit  positif  l'avait  préservé  des  aberrations 
de  la  secte  ;  mais  il  adopta  les  grandes  idées  saint- 
simoniennes,  et  toute  fondation  destinée  à  rendre 
service  aux  classes  pauvres  put  compter  sur  son 
appui  matériel  et  moral  ;  son  amitié  pour  Enfan- 
tin alla  toujours  grandissant  (i). 

Arlès-Dufour  envoyait  les  lettres  du  Père  au  duc 
d'Orléans  par  l'intermédiaire  de  M.  de  Boismilon, 
secrétaire  des  commandements  du  prince.  Les 
communications  d'Enfantin  se  succédèrent  pen- 
dant son  séjour  en  Algérie,  puis  après  son  nou- 
veau retour  en  France.  Le  duc  d'Orléans,  selon 
lui,  doit  prendre  le  rôle  de  prince  industriel  ;  qu'il 
néglige  les  deux  fléaux  de  notre  pays,  la  tribune  et 
la  presse  ;  qu'il  s'occupe  moins  des  soldats  et  plus 
des  ouvriers;  «  organiser  l'atelier  »,  voilà  quel 
doit  être  son  principal  souci.  Lors  de  la  construc- 
tion des  forts  de  Paris,  Enfantin  proposa  une 
expérience  immédiate  :  on  organiserait  les  prolé- 
taires parisiens  en  villages  placés  hors  des  bar- 
rières, soumis  à  une  discipline  assez  large,  portant 


(i)  Au  congrès  scientifique  de  Lyon,  réuni  à  cette 
époque,  Arlès-Dufour  présenta  quatre  questions  à  exa- 
miner :  1"  Comment  ramener  l'ordre  dans  l'industrie  sans 
ruiner  la  liberté  ?  2"  Comment  faire  participer  l'ouvrier 
aux  bénéfices  du  maître?  3°  Comment  rendre  les  machines 
profitables  à  l'ouvrier?  4°  Comment  assurer  une  égale 
rétribution  pour  la  femme  et  pour  l'homme  quand  il  y  a 
égahté  de  services?  (V. /a  Ruche  populaire,  novembre  1841.) 
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1111  costume  à  pari,  cl  r<Hi  aurai!  ainsi  le  novau 
dune  armée  des  ponts  et  chaussées.  Mais  le  j)lus 
souvent  le  réformateur  sonp^e  au  prochain  rè<!;ne; 
ses  papiers  renferment  une  note  (qui  fut  peul-èlrc 
(Uivoyée  à  Louis-Philippe)  où  il  conseillait  au 
monarque  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils. 

Ouand  le  duc  sera  sur  le  trône,  Enfantin  l'en- 
gage à  prendre  comme  président  du  conseil  Lamar- 
tine, le  i^rand  orateur  ({ui  annonçait  une  transfor- 
mai ion  prochaine  et  qui  invitait  le  gouvernement 
à  laccomplir ;  par  un  pressentiment  singulier,  le 
Père  a  foi  dans  l'avenir  politique  de  ce  rêveur. 
«  Lamartine  I  écrivait-il  à  un  ami  ;  mais  vous  auriez 
beau  acheter  une  trompette  d'or  un  million,  elle 
ne  sonnerait  pas  mieux  et  plus  haut  que  la  voix 
de  cet  homme.  »  Barrault,  de  son  côté,  adressait  au 
poète  une  épître  enthousiaste.  Avec  le  duc  d'Or- 
léans et  Lamartine  au  pouvoir.  Enfantin  se  voyait 
déjà  choisi  comme  conseiller,  comme  inspirateur 
du  nouveau  souverain  ;  qu'on  juge  de  sa  déception 
quand  le  duc,  l'ayant  enfin  reçu,  lui  offrit...  une 
sous-préfecture  1  Sa  colère  fut  grande,  mais  elle 
tomba  peu  après,  à  la  nouvelle  de  la  mort  tragique 
du  prince.  Enfantin  essaya  d'adresser  (piclques 
avis  au  duc  d'Aumale,  on  ne  lui  ii'pondil  pas; 
l'apostolat  royal  avait  échoué. 

Le  Père  était  alors  dans  une  situation  i)rniltle  ; 
il  navail  |)(>ui'  vivi-c  que  sa  «  liste  civile  »,  c'esl-à- 
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(lire  le  produit  d'une  souscription  annuelle  faite 
par  d'anciens  disciples  depuis  son  retour  d'Afrique. 
C'est  alors  que,  voulant  acquérir  la  fortune  et 
l'indépendance,  il  contribua,  comme  nous  l'avons 
vu,  à  fonder  une  grande  Compagnie  de  chemins 
de  fer.  u  II  fut  un  temps,  écrivait-il,  qui  n'est  pas 
loin,  où  les  grandes  questions  politiques  s'appe- 
laient liberté  de  la  presse,  libertés  municipales, 
liberté  individuelle.  A  une  autre  époque  elles 
s'appelaient  Austerlitz,  léna,  Wagram  ou  Marengo  ; 
à  d'autres,  c'était  autour  de  Jansénius  ou  de  Lu- 
ther ou  de  Calvin  que  voltigeaient  les  esprits  su- 
périeurs ;  aujourd'hui  c'est  près  de  Rothschild 
qu'il  faut  voler  (sans  calembour)  et  sur  les  rails 
qu'il  faut  marcher,  si  l'on  veut  se  mêler  vraiment 
aux  grandes  affaires  de  ce  monde  (i).  »  La  pros- 
périté ne  changea  point  ses  idées  sur  le  besoin  de 
réformes  sociales  à  l'intérieur,  d'une  association 
des  peuples  au  dehors  ;  mais  c'était,  comme  au- 
trefois, le  problème  religieux  qui  le  préoccupait 
surtout.  Une  tendance  nouvelle  apparaît  chez  lui 
comme  chez  plusieurs  de  ses  adeptes.  En  1882,  ils 
avaient  essayé  de  fonder  une  religion  pour  rem- 
placer le  christianisme  ;  la  pensée  leur  vient  main- 
tenant de  conserver  celui-ci  en  le  transformant, 
de  le  réconciher  avec  la  société  moderne.   Cette 

(1}  Œuvres,  XII,  p.  89. 
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iiiiion  ([lie  LanuMinais  avail  Icnh''  de  l'air*'  par  la 
liberté,  Enfanlin  voulut  y  arriver  par  iinduslrie. 
C.ertains  catholiques  y  pensaient  également  :  Tun 
d'eux  avait  adressé  un  appel  aux  anciens  sectaires 
pour  leur  indiquer  le  moyen  de  revenir  à  la  loi 
ancienne  et,  selon  son  expression,  pour  noyer  le 
saint-simonismc  dans  le  catholicisme  (i). 

[Plusieurs  sainl-simoniens  se  tournèrent  donc 
vers  l'Eglise.  L'évéque  de  Strasbourg  avait  publié 
un  mandement  défavorable  au  travail  industriel 
et  iinancier  ;  Paul  Rochette,  ancien  rédacteur  au 
Globe,  le  lui  reprocha  en  invitant  le  clergé  à  pro- 
téger l'industrie,  à  perfectionner  les  procédés  de 
culture,  à  prêcher  la  doctrine  du  progrès  au  lieu 
de  lui  dire  anathème.  Michel  Chevalier,  qui  était 
venu  assister  à  l'inauguration  du  chemin  de  fer 
de  Strasbourg  à  Bâle,  vit  dans  cette  cérémonie 
une  assemblée  de  protestants  alsaciens  bénie  par 
un  évêque;  en  rapprochant  ce  fait  d'autres  sem- 
blables, il  célébra  l'heureux  changement  qui  s'ac- 
complissait dans  l'Eglise  et  montra  dans  cet 
accord  de  l'industrie  avec  la  religion  le  seul 
moyen  de  rendre  bienfaisant  le   nouveau  régime 

(i)  Aux  sainl-simoniena  et  aux  saint-simoniennea.  Sur 
la  néresailé  et  la  poi^t^ihilitc  de  rallier  la  dnclrine  de  Saint- 
Simon  à  la  foi  chrétienne  et  au  Christianisme  temporel  an- 
noncé dans  les  Ecritures  {\\r\v  Hourgooisi,  1837.  L'opuscule 
reparut  avec  quelques  variantes  en  i.S38  sous  ce  litrt;  : 
le  Christianisme  temporel. 
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économique  (i).  Quant  à  Enfantin,  il  traita  la 
question  dans  une  série  de  lettres  échangées  avec 
un  magistrat  catholique  de  Grenoble,  Albert  du 
Boys.  Reprenant  les  affirmations  de  Saint-Simon 
dans  le  Nouveau  Christianisme,  il  déclare  que 
l'Évangile  permet  à  l'Église  de  progresser.  Jésus- 
Christ  a  dit  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  maintenant 
de  ce  monde.  »  César,  c'est-à-dire  le  pouvoir  tem- 
porel, était  alors  trop  puissant  pour  qu'on  pût  le 
dompter.  Mais  aujourd'hui  César  n'a  plus  de  pres- 
tige, il  s'est  fait  épicier,  sa  couronne  est  un  bon- 
net de  coton,  son  épée  un  mètre  ;  pour-quoi  l'Église 
ne  cherche-t-elle  pas  à  prendre  la  direction  des 
peuples?  Au  lieu  de  condamner  le  progrès,  qu'elle 
l'encourage  ;  au  lieu  de  réprouver  la  matière, 
qu'elle  glorifie  l'industrie,  et  les  ouvriers  revien- 
dront à  elle  ;  mais  le  peuple,  si  les  prédicateurs 
du  catholicisme  ne  savent  pas  le  convaincre,  suivra 
ceux  de  la  Ruche  et  de  la  Phalange.  L'organisa- 
tion du  travail  est  une  tâche  religieuse  que  l'Église 
peut  et  doit  accomplir.  Qu'elle  renonce  enfin  à 
rinlolérance  ;  au  lieu  de  flétrir  l'islamisme,  qu'elle 
en  comprenne  la  grandeur,  comme  le  fit  Joseph 
de  Maistre.  Alors  le  monde,  acceptant  le  dogme 
rajeuni,  s'inclinera  de  nouveau  devant  le  clergé 
chrétien,  corporation  modèle  qui  se  recrute  parmi 

(i)  Paul  Rochette,  Lettre  à  Mgr   Vévêqiie   de  Strasboiirr/, 
1834. —  M.  Chevalier,  Essais  de  politique  industrielle,  i843. 
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les  proltHaircs  el  ([ui  donne  l'oxcniplc  d'une  puis- 
sante hiérarchie  (i). 

Ainsi  Enfantin,  malgré  ses  occupations  indus- 
trielles, avait  toujours  l'esprit  tourné  vers  les 
i;i'ands  problèmes.  Il  déplorait  l'aveuglement  des 
hommes  politiques,  absorbés  par  de  mesquines 
discussions  parlementaires.  Tliiers  lui  déplaisait 
par  son  libéralisme  d'occasion  et  son  napoléo- 
nisme  bellicpieux  ;  Guizot  lui  faisait  pitié  par  sa 
lenteur  et  son  impuissance  ;  c'étaient  les  Arago  et 
les  Lamartine,  avec  leurs  grandes  vues  et  leurs 
pK'dictions  menaçantes,  (jui  lui  paraissaient  le 
mieux  comprendre  l'état  social.  Dans  sa  corres- 
pondance avec  Arlès-Dufour,  il  annonça  maintes 
fois  (jue,  les  réformes  étant  refusées,  la  révolution 
allait  venir,  et  que,  selon  le  mot  de   Saint-Simon, 

l'omelette  serait  retournée  «.Tout  cela  se  trouva 
justifié  le  2'|  février  1848. 


!ii  Enfantin.  Correapondance  philosophique  cl  rclii/icuse. 
iH/,7;  ollo  est  insérée  dans  les  Œuvres,  l.  WXIV  el 
X.WV. 


CHAPITRE  VU 

LE   SAINT-SIMOMSME    SOUS    LA    SECONDE 
RÉPUBLIQUE 

La  révolution  de  1848  changea  en  trois  jours  la 
forme  du  gouvernement  ;  beaucoup  espérèrent 
changer  en  quelques  mois  Tétat  économique  et 
social  de  la  France  :  depuis  dix  ans  de  nombreux 
écrivains,  artisans  de  chimères  ou  réformateurs 
sensés,  avaient  habitué  le  pays  à  croire  toutes  les 
innovations  possibles,  toutes  les  utopies  réali- 
sables. Jamais  il  n'y  eut  un  plus  généreux  élan  vers 
la  liberté  absolue,  vers  l'égalité  définitive,  vers  la 
fraternité  universelle;  jamais  non  plus  il  n'y  eut 
un  oubli  plus  complet  des  faits,  du  monde  exis- 
tant. La  folie  des  démocrates  n'avait  d'égale  que 
la  terreur  égoïste  des  bourgeois  conservateurs. 
Dans  ces  circonstances,  la  conduite  des  saint-simo- 
niens  fut  remarquable  ;  presque  seuls,  les  anciens 
apôtres  se  tinrent  entre  les  deux  extrêmes  ;  ils 
approuvèrent  la  révolution  et  voulurent  en  profi- 
ter pour  obtenir  seulement  des  choses  pratiques 
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cl  utiles,  (l(><  (''(•( >l('s  [>i-iinaii-('s  jxtiir  Ions,  de  L:r;iii<ls 
li-avîui\  piildics  cl  (les  in^liliilioiis  de  cirdil. 
L'rcolc  (Mil  cepejidanl  sa  droite  cl  sa  <;aii(li('. 
Ln  de  ses  principaux  membres,  épouvanté  pai-  le 
'2\  l'évricr,  convo(iua  plusieurs  anciens  coreligion- 
iiaire^  et  leur  })roposa  de  fouder  une  religion  nou- 
velle, le  lieapecl  de  Ui  propriété  ;  ce  singulier  pro- 
jet causa  chez  les  auditeurs  un  tel  élonnement  que 
|)ersonne  ne  trouva  rien  à  répondre  (i).  D'autres, 
au  contraire,  voulaient  profiter  de  la  révolution 
pour  aller  de  lavant.  Olintle  Rodrigues  sentit  se 
réveiller  toutes  les  espérances  de  sa  jeunesse.  Le 
\)  mars,  le  disciple  de  Saint-Simon  fit  afficher  sur 
les  murs  de  Paris  des  placards  où,  l'un  des  prc- 
Miiers  en  P'rance  et  en  Euro})e,  il  proposait  de  vô- 
soudrc  les  difficultés  entre  le  travail  et  le  capital 
|)ar  le  système  de  la  })articipation  aux  bénéfices, 
h'après  son  projet,  à  la  fin  de  chacjue  exercice 
rassemblée  des  représentants  du  travail  et  celle  des 
représentants  du  capital  étudieront  séparément  les 
comptes  de  l'année;  puis  des  arbitres  nommés  par 
les  deux  assemblées  examineront  toutes  les  récla- 
mations ou  pr()|)ositions,  et,  apivs  avoii- d('Mliiil  des 
bénéfices  le  prix  de  l'evienl,  rainortissenienl  du 
(!apit;il  cl  tous  les  .iidres  frais,  ils  i(''|>artir()nt  le 
reste  cil  ayaiil  pour  |iriiicipc  r('>L;.ilil(''  du  capital  cl 

I    Viin;;ir<l.  Mrinoircs.  |>|i.    '.rMi  cl  siii\ . 
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du  travail  (i).  Olinde  Rodrigues  formulait  ce  pro- 
jet au  moment  où  la  participation  aux  bénéfices 
était  mise  en  pratique  par  Leclaire.  Avec  une 
activité  infatigable,  il  exposa  ses  idées  à  Louis 
Blanc,  demanda  un  emprunt  national  de  3oo  mil- 
lions, écrivit  à  Emile  de  Girardin  une  lettre  vio- 
lente contre  les  velléités  de  restauration  monar- 
chique. Puis  vinrent  deux  brochures  concernant 
la  prochaine  Constitution  et  la  réforme  des 
banques.  La  première  commence  par  une  décla- 
ration de  principes  où  se  trouvent  les  articles  sui- 
vants :  «  Le  travail,  intellectuel  ou  corporel,  est  la 
condition  fondamentale  de  l'existence  morale  et 
physique  des  individus,  des  sociétés,  du  genre  hu- 
main. —  Le  travail  du  peuple  est  la  base  positive 
de  sa  souveraineté.  »  Le  projet  de  Constitution  de 
Rodrigues ,  souvent  chimérique,  assigne  une 
grande  place  à  l'Institut,  à  FUniversité  ;  il  recon- 
naît les  droits  politiques  des  femmes.  Quant  à  la 
Banque  de  France,  elle  deviendra  un  immense  or- 
ganisme chargé  d'accomplir  toutes  les  opérations 
financières,  de  centraliser  les  recettes  et  les  dé- 
penses de  l'État,  et  de  faire  des  avances  aux  prolé- 
taires qui  voudront  essayer  une  entreprise  utile  (2). 


(1)  V.  La  République,  journal  quotidien,    10  mars  1848, 
et  aussi  iG  cl  17  mars, 

(2)  Olinde  Rodrigues,   Projet    de  eonstilution  populaire 
pour  la  Répuhli( [ue  française ,  18^8;  Théorie  des  banipies.  1848, 
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Rodrimios  voulut  aussi  rciaire  le  ij^roupo  sainl- 
simonicn  et  convoqua  chez  lui  une  réunion  où  se 
trouvaient,  excepté  Enfantin,  les  membres  de 
lancien  collège  et  plusieurs  des  quarante  de  Mé- 
nilmontant  ;  elle  fut  présidée  par  Lemonnier,  un 
bourgeois,  et  Vingard,  un  ouvrier.  Mais  les  temps 
étaient  changés  :  bientôt  on  se  disputa,  on  récri- 
mina; quelqu'un  blàmait-il  la  vie  privée  dun  de 
ses  coreligionnaires,  celui-ci  lui  reprochait  une 
fortune  trop  rapidement  faite  ;  Barrault  fut  accusé 
de  ne  songer  qu'à  sa  candidature  législative.  \'m- 
"•ard,  ({ui  en  était  resté  aux  illusions  de  1882,  s*in- 
<ligna:  «  Osez  donc,  s'écria-t-il,  faire  afficher  dans 
tout  Paris  une  déclaration  des  principes  de  la  doc- 
trine de  Saint-Simon,  c'est-à-dire  l'association  de 
tous  les  producteurs,  la  rétribution  selon  les 
œuvres,  et  l'abolition  radicale  de  tous  les  privi- 
lèges de  la  naissance,  quels  qu'ils  soient;  osez  la 
signer  tous  ici,  et  vous  aurez  prouvé  au  peuple 
que  vous  vous  occupez  de  lui.  —  Si  l'on  veut  ac- 
cepter celte  proi)Osition,  dit  Isaac  Pt'reii't',  je  vais 
la  signei'  de  mon  sang.  »  Mais  tous  s'y  opposèrent, 
et  Ion  (juitta  la  maison  de  Rodrigues  sans  avoir 
rien  décidé  (1  .  L'apotre  ne  se  décourag(Ni  j)oint 
encore;  avec  une  naïveté  à  la  fois  comi(iue  et  lou- 
chante, c'est  à  la  Bourse  ([uil   \  iiil   piécher  la  ii('>- 

I    \'iM(;ai(i.  Mcinoiroi,  up.  2IJ7  cl  siiiv. 
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cessité  d'une  réforme,  d\iii  accord  entre  la  bour- 
geoisie et  le  peuple  ;  l'échec  fut  complet.  Ro- 
drigues  en  reçut  un  coup  profond  ;  néanmoins  il 
travaillait,  d'une  part,  à  développer  et  à  unir  entre 
elles  les  sociétés  de  secours  mutuels,  d'autre  part, 
à  publier  une  édition  définitive  des  œuvres  de  son 
maître,  lorsque  la  mort  vint  l'arrêter.  Il  avait  fait 
jusqu'au  bout  son  devoir  de  saint-simonien(i). 

Plusieurs  membres  de  l'école,  appelés  à  la  vie 
politique  par  le  suffrage  universel,  y  portèrent  les 
idées  qu'on  leur  avait  inculquées  autrefois.  Lau- 
rent, devenu  député  de  TArdèche,  essaya  d'expli- 
quer à  l'Assemblée  nationale  que  le  vrai  socia- 
lisme est  forcément  religieux.  Carnot,  arrivé  au 
ministère  de  l'instruction  publique  avec  Jean  Rey- 
naud  comme  sous-secrétaire  d'État  et  Charton 
comme  secrétaire  général,  entreprit  la  conciliation 
avec  le  christianisme  tant  désirée  par  ses  frères  de 
la  doctrine  ;  il  disait,  par  exemple,  dans  une  cir- 
culaire aux  évêques  :  «  En  s'empressant  de  pro- 
clamer  dans   ses   prières   la   Répubhque   que   le 

(i)  Rodrigues  laissa  un.  héritier  de  ses  projets  dans 
G.  Hubbard.  Celui-ci  était  secrétaire  du  Comité  pour  la 
propagation  des  Sociétés  de  prévoyance,  fondé  en  1849 
par  Lanjuinais,  Rodrigues,  Gustave  et  Adolphe  d'Eich- 
thal.  Au  nom  du  Comité,  Hubbard  publia  de  Wnjanisa- 
tion  des  sociétés  de  prévoyance  on  de  secours  mutuels,  i852; 
l'avant-propos  rend  hommage  à  Rodrigues.  En  1857,  Hub- 
bard publia  Saint-Simon,  sa  Vie  et  ses  Travaux,  biographie 
qui  avait  été  préparée  sous  les  yeux  de  Rodrigues. 


1.I-:  s\iNT-siM()\isMi:   i;\    iS^|S  •>!() 

peuple  vient  de  l'oiulei'  par  réiieri;ie  de  sa  volonh' 
souveraine,  \o  elerg«'  a  senli  cpie  l'inauguration 
du  prineipe  répul)lieain  ouvrait  une  ère  nouvelle 
aux  sentiments  nobles  et  élevés  que  Dieu  a  mis 
au  cœur  de  Thomme,  et  que  la  religion  a  mission 
de  développer.  »  L'esprit  saint-simonien  dictait  ses 
actes,  soit  qu'il  insliluàl  les  lectures  publiques  du 
soir,  soit  qu'il  organisât  des  bibliothèques  com- 
munales, soit  qu'il  fondât  TÉcole  d'administra- 
tion pour  assurer  le  gouvernement  des  capac-ilés  ; 
c'est  lui  aussi  qui  autorisa  au  Collège  de  France 
un  cours  spécialement  consacré  aux  femmes.  En 
même  temps  une  commission  préparait  un  projet 
de  loi  sur  l'enseignement  primaire  gratuit  et  obli- 
gatoire; Carnot  annonçait  l'intention  d'y  intro- 
duire l'enseignement  agricole  et  celui  des  devoirs 
civiques.  Il  fit  préparer  des  manuels  élémentaires 
destinés  au  peuple;  l'approbation  donnée  à  l'un 
d'eux,  le  catéchisme  civique  de  M.  Uenouvier, 
causa  plus  tard  la  clniledu  ministre. 

On  essaya  aussi,  conformément  aux  idées  saint- 
simonienncs,  de  donner  aux  artistes  un  rôle  péda- 
gogiciue  et  social.  Ainsi  Ledru-RoUin  [U'cscrivit  à 
la  Comédie-l^'rançaise des i-eprésental ions  grjiluites 
pour  élever  ràmc  (lu  peuple,  cl  il  ouvril  des  con- 
cours de  musi([ue  pour  faire  conq)oser  des  chants 
l'épublicains,  de  gi'avure  pour  découvrir  une  belle 
ettigie  de  la  liépubliijue  ;  le  résultai    lui  pileux  et 
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démontra  rimpuissance  de  Tart  à  se  transformer 
en  instrument  politique.  Un  des  anciens  de  Ménil- 
montant,  le  peintre  Paul  Justus,  aidé  par  le  musi- 
cien Rogé,  fonda  un  Institut  artistique  internatio- 
nal qui  dura  seulement  quelques  mois  (i). 

Quant  à  Enfantin,  lui  aussi,  comme  Olinde 
Rodrigues,  avait  été  rajeuni  par  la  révolution  ; 
mais  son  désir  fut  aussitôt  de  faire  échouer  les 
utopies  afin  de  sauver  les  réformes  pratiques.  Dès 
le  2  mars  il  écrivait  à  Emile  de  Girardin  pour  le 
supplier  «  d'enterrer  les  alchimistes  du  Luxem- 
bourg dans  leur  alambic  d'organisation  du  tra- 
vail ».  ((  Sauvez  le  principe,  ajoutait-il,  de  l'échec 
inévitable  qu'il  éprouvera  en  sortant  du  creuset  de 
Louis  Blanc.  Sauvez-le,  en  réalisant  pratiquement 
ses  premières  conséquences,  tandis  qu'ils  veulent 
lui  faire  produire  de  suite  ce  qui  sera  la  grande 
œuvre  du  siècle  ou  mieux  encore  des  siècles.  » 
Dans  une  note  envoyée  en  même  temps  à  Lamar- 
tine, il  déclarait  que  la  République.peut  résoudre 
immédiatement  deux  questions  :  l'éducation  des 
enfants  et  la  retraite  des  vieillards  ;  la  troisième, 
le  salaire  des  hommes  valides,  doit  être  remise  à 
plus  tard.  Enfin  il  présenta  un  projet  de  rachat 
des  chemins  de  fer,  avec  indemnité  aux  action- 
naires ;  l'État  devait  se  charger  lui-même  des  tra- 

(i)  Société  internationale  des  artistes,  i85o. 
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vaux  i)ul)lics  cl,  pondiuil  la  rriso  achiellc,  recou- 
rir à  la  Banque  de  France  pour  conlinu<M'  les 
Iravaux  en  Irain.  Ce  projet  obtint  rassenlimenl  de 
Duclerc,  ministre  des  finances,  qui  le  soumit  à 
l'Assemblée  Constiluanle  ;  attaqué  par  Monlalem- 
bert,  défendu  par  Laurent,  les  journées  de  juin  et 
la  démission  de  Duclerc  le  firent  disparaître  (i  ). 

Après  Téchec  de  la  réunion  saint-simonienne 
convoquée  par  Rodrigues,  Enfantin  redevint  le 
chef  naturel  ou  tout  au  moins  l'inspirateur  du 
t^roupe  ;  l'homme  d'action,  le  lanceur  d'alfaires 
était  l'ardent  et  actif  Duveyrier.  Tous  deux  mon- 
trèrent par  leurs  actes  que  les  accusations  de 
Toussenel  étaient  fausses  :  l'un  i)ro})osa  le  rachat 
des  chemins  de  fer  par  l'Etat,  l'autre  quitta  la 
Compagnie  de  publicité,  où  sa  fortune  était  assu- 
rée, pour  fonder  un  journal  de  propagande. 
Comme  Duveyrier  l'écrivait  à  un  ami,  le  saiut- 
<imonisme  était  libre  maintenant  de  rouvrir  les 
salles  de  la  rue  Monsigny  et  de  la  rue  Taitbout; 
mais  il  avait  autre  chose  à  faire  :  «  Nous  avons 
enseigné  le  Règne  de  Dieu.  Nous  avons  aujour- 
d'hui à  le  fonder.  »  Pour  cela  il  failail  s'emparer 
du  pouvoir  par  les  moyens  habituels,  «  par  les 
relations,  par  les  places,  par  l'élection,  par  les 
journaux  (2)  ». 

(1)  (fuivrca.  XII,  pp.  Orj-y.S. 
(•-'.;  Ihid.,  XII.  p.  S7. 
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Un  premier  essai  de  ce  genre  fut  fait  par  Ba- 
reste,  ancien  ouvrier,  un  des  quarante  de  Ménil- 
montant,  qui  publia  la  République,  journal  quoti- 
dien, depuis  le  mois  de  mars  i848;  Jourdan  et 
Guéroult  furent  quelque  temps  ses  collaborateurs. 
Les  rédacteurs  de  cette, feuille  disent  hautement  : 
((  Nous  sommes  socialistes  »  ;  mais  le  socialisme 
ne  signifie  pour  eux  qu'une  politique  de  réformes 
sérieuses  et  continues.  Ils  publient  en  les  approu- 
vant les  projets  de  Rodrigues,  les  conférences  de 
Lechevalier  sur  Torganisation  du  travail  ;  mais  le 
journal  insère  une  lettre  où  V'inçard  critique  les 
fautes  et  les  témérités  de  Louis  Blanc  ;  l'égalité 
des  salaires  lui  répugne  parce  qu'elle  favorisera 
les  paresseux.  Pour  le  présent,  la  République 
demande  le  rachat  des  chemins  de  fer  par  l'État 
et  la  création  de  nouvelles  lignes,  car  le  premier 
besoin  d'un  pays  est  l'ordre,  et  l'on  ne  l'obtiendra 
que  parle  travail  (i). 

Quant  à  Duveyrier,  il  créa  un  journal  quotidien, 
le  Spectateur  républicain,  dont  le  rédacteur  en 
chef  fut  Jourdan.  Celui-ci  dans  le  premier  numéro 
(29  juillet)  donna  le  programme  de  sa  politique  : 
«  Nous  marchons,  ainsi  que  l'annonçait  de  Maistre 
vers  une  imposante   unité.   C'est   pour   cela  que 

(i)-  Voir  la  République,  8, 17,  28  mars,  3  et  18  mai.  Baud. 
l'ancien  prédicateur,  donna  l'exemple  de  sacrifices  consi- 
dérables à  la  République  (21  et  22  mars). 
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nous  iKMis  clVorcerons  de  conslilucr  li*  seul  j>arli 
(jui  puisse  exister  aujourd'hui,  le  parti  de  la 
l'^rance  répu])li<'aine...  Nous  ne  cesserons  de  pré- 
senter lanK'lioration  du  sort  des  classes  pauvres 
rommela  véritable,  comme  la  seide  base  de  Tordre... 
Kn  l'ait  de  principes,  la  France  a  conquis  aujour- 
d'hui tout  ce  qu'il  a  été  possible  à  l'esprit  humain 
de  conquérir  jusqu'ici.  La  grande  aflaire  de  notre 
temps  est  donc  l'application  pratique  de  ces 
principes...  Nous  croyons  que  les  nations,  soit 
dans  leurs  rapports  intérieurs,  soit  dans  leurs  rap- 
ports réciproques,  n'ont  |)lus  que  deux  ennemis  à 
combattre  :  l'ignorance  et  la  misère.  »  Et  sans 
cesse  il  conjure  l'Assemblée  nationale  d'en  venir 
aux  études  utiles  sur  les  travaux  publics  et  les 
banques  populaires,  de  renoncer  au  bavardage,  qui 
a  perdu  la  monarchie  et  qui  pourra  perdre  la  Ré- 
j)ublique.  Jourdan  r'ond).'d  vivement  les  parlis  ré- 
volutionnaires :  ((  Nous  sommes  un  peuple  d'op- 
j)osition,  il  faut  que  nous  devenions  un  peuple 
gouvernemental.  Nous  ne  nous  sommes  passionnés 
jus(ju'ici  que  pour  la  lil)ert«\  il  faut  ([ue  nous  nous 
passionnions  pour  l'autorité  (i).  » 

F.e  Speclaleur  rcpiihlicain  eut  à  peine  deux  mois 
d'existence  ;  Duveyrier  se  remit  à  l'œuvre  avec 
^on  coreligionnaire  Amail  ;  secondés  par  Enfantin, 

i)  1"  août. 
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ils  réussirent  à  fonder  un  grand  journal  quotidien, 
le  Crédit,  qui  dura  depuis  novembre  i848  jusqu'en 
août  i85o.  Les  rédacteurs  de  ce  journal  ne  se 
donnent  pas  comme  les  adhérents  d'une  doctrine 
particulière  ;  sans  repousser  le  titre  de  saint-simo- 
niens,  ils  se  présentent  surtout  comme  des 
hommes  d'action,  des  hommes  politiques  ;  Enfan- 
tin lui-même,  répondant  aux  attaques  d'une  autre 
feuille,  rappela  fièrement  que  toutes  les  idées  nou- 
velles sortaient  de  son  école,  mais  il  insista  davan- 
tage sur  son  rôle  industriel  et  ses  rapports  avec 
Rothschild  et  Hottinguer  (i).  Les  articles  philoso- 
phiques et  religieux  apparaissent  quelquefois  :  le 
Crédit  publia  les  principales  lettres  écrites  par 
Enfantin  vers  i84o  ;  d'Eichthal  y  exposa  ses  vues 
sur  la  mission  pacificatrice  de  la  papauté  ;  un  autre 
rédacteur,  comparant  le  choléra  de  i849  ^  celui 
de  1882,  signala  dans  ces  fléaux  un  châtiment 
divin  pour  les  deux  révolutions  (2).  Mais  le  plus 
souvent  le  journal  ne  s'occupe  que  de  politicjue 
réelle  et  applicable.  Il  veut  former  un  parti  mo- 
déré gouvernemental,  et  bientôt  il  s'intitule  jour- 
nal républicain  conservateur.  Les  saint-simo- 
niens,  tenant  compte  du  fait  accompli,   acceptent 

(1)  Le  Crédit,  20  et  22  décembre  1849,  9  juillet  i85o. 

(2)  Lettres  d'Enfantin  depuis  le  i^"' janvier  1849:  d'Eich- 
thal,'12,  18,  25  décembre  1848;  2,  8.  22  janvier  1849;  sur 
le  choléra,  11  juin  1849. 
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le  suffrage  universel  ;  leurs  ennemis  sont  les  Mon- 
lii<i;nards  d'un  côté,  les  monaiehisles  de  l'aulrc. 
Aux  premiers  ils  reproehenl  leurs  chimères,  leurs 
plans  de  rénovation  universelle  :  «  Nous  préférons 
de  i)eaucoup  les  questions  spéciales,  étudiées  avec 
soin,  envisagées  sous  leurs  faces  diverses,  et  sus- 
ceptibles de  recevoir  une  application  immédiate.  » 
Les  exigences  des  Montagnards  compromettent 
les  réformes  les  plus  utiles  ;  enfin  beaucoup  d'entre 
eux  se  défient  trop  du  gouvernement  et  cherchent 
vainement  à  créer  des  institutions  privées,  comme 
Proudhon  avec  sa  Banque  du  peuple  et  Consi- 
dérant avec  son  phalanstère  (i).  Mais  les  monar- 
chistes sont  bien  plus  coupables  ;  méconnaissant 
la  démocratie  qui  les  enveloppe,  ils  n'approuvent 
que  la  politique  de  gendarmes,  l'ordre  à  coups 
de  sabre.  Tous  les  «  Burgraves  »,  Guizot,  Bar- 
rot  et  surtout  Thiers,  sont  plongés  dans  ces 
erreurs  ;  «  hommes  de  droite,  s'écrie  le  Crédil, 
vous  êtes  des  anarchistes  ». 

A  l'extérieur,  Amail  et  Duveyrier  recomman- 
dent la  paix;  si  les  révolutions  du  dehors  leur 
plaisent,  c'est  qu'elles  rendront  possil)le  une  Cons- 
tituante européenne  ;  loin  de  conseiller  une  inter- 
vention militaire,  le  journal  répète  comme  un 
refrain  la  nécessité  de  désarmer.  Parmi  les  pays 

11'!  20  janvier,  10  février  1849. 

WETLL.  i3. 


22  6  l'École  saint-simonienne 

alors  en  ébullition,  l'Allemagne  et  Rome  l'inté- 
ressent particulièrement  ;  l'unité  allemande  lui 
paraît  nécessaire  :  à  propos  de  Rome,  les  rédac- 
teurs du  Crédit  joignent  à  la  vénération  pour  le 
chef  de  FÉglise  une  antipathie  marquée  pour  son 
pouvoir  temporel.  Lorsque  le  bruit  se  répand  que 
le  pape  est  arrivé  en  France,  la  feuille  saint-simo- 
nienne lui  envoie  son  plus  respectueux  salut;  mais 
l'expédition  de  Rome,  et  surtout  l'envoi  de  ren- 
forts prescrit  par  le  Président  malgré  l'Assemblée 
Constituante  lui  apparaissent  comme  des  attentats 
au  droit  des  gens. 

Le  Crédit  recommande  sans  relâche  la  politique 
nouvelle,  celle  qui  se  préoccupe  d'améliorer  le 
sort  des  travailleurs.  Elle  doit  se  proposer  trois 
objets  :  l'instruction  pour  tous,  les  travaux  publics, 
les  établissements  de  crédit.  L'instruction  est  un 
besoin  pour  le  peuple  ;  bien  comprise,  elle  ne  dé- 
goûtera personne  du  travail  des  bras  ;  développons 
donc  l'enseignement  professionnel  et  renonçons  à 
l'étude  du  latin,  qui  est  un  fléau  ph^e  que  le  cho- 
léra. Les  travaux  publics,  il  faut  s'y  mettre  immé- 
diatement ;  voilà  le  vrai,  le  bon  sociahsme,  qui 
réconciliera  la  bourgeoisie  et  le  peuple.  Chemins 
de  fer  avant  tout,  et  puis  canaux  de  navigation  et 
d'irrigation,  travaux  de  reboisement  et  de  dessè- 
chement, exploitation  des  colonies  :  le  programme 
à  remplir  est  considérable.  On  pourrait  employer 
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TniMiirc  pour  \'[\\vc  les  foules  ;  ni;iis  cnsiiilc  il  ('.-iii- 
(Ira  doniuM-aux  ingénitMirs  des  ponts  et  cliaussées, 
([ui  l'ormenl  un  étal-major  sans  soldats,  une 
armée  (rouviieis  i)ien  constituée.  Si  la  France 
entière  a  été  ébranlée  par  cette  devise  :  «  organisa- 
tion du  travail  »,  c'est  parce  que  TÉtat  n'est  point 
organisé  pour  le  travail;  ce  que  Napoléon  a  fait 
pour  le  soldat,  la  République  doit  le  faire  pour 
l'ouvrier.  Les  chemins  de  fer  seront  construits  par 
l'Etat,  qui  prendra  les  terrains  nécessaires  en  don- 
nant des  indemnités.  L'indemnité  doit  devenir  la 
règle  :  «  Ou  bien  le  principe  salutaire  de  l'expro- 
priation avec  indemnité  sera  étendu  progressive- 
ment de  la  propriété  foncière  aux  bras  et  aux  ca- 
pitaux de  l'industrie  ;  ou  bien  la  pratique  odieuse 
de  la  spoliation  par  le  plus  fort  ou  par  le  plus 
habile  remontera,  le  socialisme  aidant,  de  l'indus- 
triel et  de  l'ouvrier  jusqu'au  propriétaire  (i).  »  A 
Paris  en  particulier,  que  de  travaux  à  faire  pour 
élargir  les  rues,  pour  détruire  les  bouges  (jui 
déshonorent  la  capitale! 

Pour  ces  travaux  il  faut  de  l'argent,  et  pour  en 
avoii"  il  laul  des  institut  ions  de  (•r(''dil  :  cest  ee  (jui 
rendra  tout  le  reste  possible;  de  là  vient  le  titre 
adopté  par  le  journal  saint-simonien.  L'insi ru- 
men I  de  ces  fondations  nouvelles  existe,  c'est  la 

1    10.  07  mars,  ?.  avril  iS'iÇ). 
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Banque  de  France  ;  mais  elle  demeure  plongée 
dans  une  honteuse  inertie  dont  le  gouvernement 
doit  la  tirer.  Son  privilège,  qui  lui  vaut  tant  de 
profits,  lui  impose  l'obligation  de  travailler  à  l'in- 
térêt général.  Qu'elle  provoque  la  reprise  des 
affaires  en  créant  une  succursale  dans  chaque  dé- 
partement ;  qu'elle  abaisse  le  taux  de  Tescompte  et 
qu'elle  augmente  son  capital  pour  tenter  de  plus 
grandes  entreprises  :  voilà  qui  rendra  inutiles  la 
((  Banque  du  peuple  »  et  toutes  les  rêveries  des 
faiseurs  de  papier-monnaie  (i).  Mais  ce  qu'on 
attend  surtout  d'elle,  c'est  la  création  d'un  Crédit 
foncier  qui  sera  pour  la  terre  ce  que  la  Banque  a 
été  pour  le  capital  mobilier  ;  il  s'agit  d'une  grande 
institution,  gérée  par  l'Etat  ou  par  une  société, 
possédant  ce  privilège  que  son  papier  servira  de 
troisième  signature  comme  garantie  pour  les  com- 
merçants dans  leurs  rapports  avec  la  Banque  de 
France.  Le  crédit  foncier,  complété  par  la  réforme 
hypothécaire,  existe  déjà  en  Allemagne,  tandis 
que  nos  agriculteurs  l'attendent  encore.  Le  Crédit 
étudie  avec  soin  tous  les  projets  sur  cette  matière; 
son  rédacteur  en  chef  Duveyrier  présenta  en 
décembre  1849  ^^  Président  une  députation  de 
propriétaires  qui  réclamaient  un  établissement 
de   ce   genre  ;   on    ébaucha    même   une    Société 

(1)20,  27  novembre  1848  ;  11.   12,  i3,  i5,  19,  20,  3o  mars 
1849. 
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qui  se   réunit    «hms    les    Iniroaux  du  journal  (i). 

Les  travaux  publics  profilenl  indireclcmenl  à 
l'ouvrier  en  le  préservant  du  chômage  ;  mais  le 
Crédit  préconise  aussi  les  réformes  directes.  Selon 
le  précepte  d'Enfantin,  il  laisse  de  côté  la  question 
des  salaires  ;  par  contre,  le  projet  de  loi  déposé  en 
novembre  1849  ^^^^^  ^^^  retraites  ouvrières  trouve 
chez  lui  un  examen  attentif  et  bienveillant  ;  il 
approuve  les  subventions  données  à  des  sociétés 
ouvrières  ;  il  demande  l'assainissement  des  mai- 
sons insalubres  et  la  suppression  des  octrois,  d'au- 
tant plus  que  l'emprunt  doit  peu  à  peu  remplacer 
l'impôt. 

C'est  toujours  au  gouvernement  que  notre  jour- 
nal s'adresse  pour  obtenir  les  réformes  désirées  ; 
toutes  les  entreprises  particulières  lui  semblent 
devoir  être  insignifiantes  et  inutiles.  Les  saint- 
simoniens  demeurent  donc  fidèles  à  leurs  idées  ; 
s'ils  ne  réclament  plus  un  homme-sauveur,  s'ils 
n'affichent  plus  le  mépris  de  la  légalité,  le  pouvoir, 
quel  qu'il  soit,  reste  à  leurs  yeux  la  source  de  tous 
biens.  Ainsi  le  Crédit,  après  avoir  fait  une  rude 
guerre  au  Président  élu  contre  son  gré,  signale 
avec  joie  quelques  paroles  de  Louis-Napoléon  qui 
semblent  indiquer  des  tendances  progressives  ; 
aussitôt  il  lui  prodigue  les  conseils  et  les  encoura- 

(1)  25,  2G,  3o,  3i  décembre  i84y;  10,  14.  28,  29  jan- 
vier i85o. 
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gemenls,  jusqu'à  ce  que  Tesprit  réactionnaire  du 
Bonaparte  se  soit  manifesté  clairement.  Dans  son 
premier  numéro  le  journal  rappelait  que  l'Angle- 
terre en  dix  ans,  de  1806  à  i8i5,  avait  dépensé 
17  milliards  pour  la  guerre  ;  la  France  en  dix  ans, 
de  1848  à  1857,  t^oit  dépenser  17  milliards  pour  la 
paix.  L'article  i3  de  la  Constitution  de  1848  con- 
tient le  programme  des  œuvres  que  doit  accomplir 
rÉtat  (1).  C'est  le  seul  moyen  d'écraser  les  utopies 
dangereuses  ;  «  pour  que  les  écus  puissent  sauver 
la  France  aujourd'hui  comme  les  baïonnettes  l'ont 
sauvée  après  1798,  il  faut  que  le -gouvernement 
inspire  les  écus  comme  il  inspirait  alors  les  baïon- 
nettes ». 

L'Etat  doit  agir  non  seulement  au  centre,  à 
Paris,  mais  dans  la  France  entière,  grâce  à  une 
complète  transformation  administrative.  L'admi- 


(1)  Voici  cet  article  :  «  La  société  favorise  el  encourage 
le  développement  du  travail  par  : 

«  L'enseignement  primaire  gratuit  ; 

"  L'éducation  professionnelle  ; 

«  L'égalité  de  rapports  entre  le  patron  et  l'ouvrier  : 

«  Les  institutions  de  prévoyance  et  de  crédit  ; 

«  Les  institutions  agricoles  : 

«  Les  associations  volontaires  ; 

«  Et  l'établissement  par  l'État,  les  départements  et  les 
communes  de  travaux  publics  propres  à  employer  les 
bras  inoccupés  ; 

«  En  fournissant  l'assistance  aux  enfants  abandonnés, 
aux  infirmes  et  aux  vieillards  sans  ressources,  et  que 
leurs  familles  ne  peuvent  secourir.  » 
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nislialion  l'sl  reslco  ce  que  Napoiroii  la  lailc, 
iin|)('i'ial('  cl  militaire  ;  qu'on  la  rende  républicaine 
cl  indusiriclle.  Le  (icparlement  a  son  pouvoir  judi- 
ciaire, le  conseil  de  préi"c(^lurc  ;  son  [)ouvoir  l<''i;is- 
lalir,  le  conseil  géne^ral  ;  le  pouvoir  exéculil'  lui 
niaïKiue,  c'csl-à-dire  un  conseil  compose  des  dicrs 
(le  service,  qui  aidera  le  préfet  à  dirii^erles  travaux 
publics.  Au-dessus  des  départements  il  faut  des 
ressorts  plus  étendus,  comme  ceux  qui  existent 
d(''jà  pour  l'armée,  le  culte,  lajuslice,  rinstrucliou 
publique;  ils  seront  dirigés  par  des  préfets  divi- 
sionnaires qui  auront  sous  leurs  ordres  les  préfets 
(lé[)artementaux.  De  cette  manière  l'administration 
recouvrera  sa  puissance  et  marchera  en  tète  de  la 
-ociété  (i). 

République  modérée,  accomplissant  résolumenl 
les  travaux  et  les  réformes  nécessaires,  tel  était 
lidéal  des  saint-simoniens  en  i848.  Malheureuse- 
ment l'heure  était  funeste  aux  i)artis  modérés.  Le 
Crédit  obtint  l'approbation  publique  de  Cavaign;ic, 
de  Dufaure,  de  Lamoricière,  mais  sa  politique 
subit  échec  sur  échec  ;  il  avait  fait  campagne  pour 
Cavaignac,  et  Louis  Bonaparic  fui  élu  Président; 
à  l'Assemblée  Législative  son  parti  se  trouva 
étouffé  entre  la  droite  et  la  Montagne.  On  se  pas- 
sionnait beaucoup  plus  pour  ou  contre  la  loi  du 

;i)  11,  '.u,  v>-2,  '.'.G  avril;  3,  iS,  21  mai:  19,  •.>3  jiiillol  18V.1. 
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3i  mai,  pour  ou  contre  la  liberté  de  renseigne- 
ment, que  sur  la  question  du  crédit  foncier  ou  des 
logements  insalubres.  Enfantin  essaya  vainement 
de  sauver  le  journal  en  faisant  appel  aux  capitaux 
de  ses  amis  d'Allemagne,  au  zèle  de  ses  anciens 
disciples  ;  le  Crédit  finit  par  disparaître  en  août 
i85o. 

On  voulut  remplacer  le  journal  par  la  Rexue; 
un  autre  membre  du  groupe,  Lhabitant,  fournit 
les  fonds  d'un  recueil  hebdomadaire,  la  Politique 
Nouvelle,  dont  les  fondateurs-gérants  furent  Amail 
et  Arthur  Enfantin,  le  fils  du  chef  saint-simo- 
nien  (i).  C'était  une  revue  intéressante  et  variée, 
qui  fit  une  large  place  à  la  littérature  et  à  l'art  : 
Jules  Simon,  Renan,  Pelletan,  Murger  y  écrivirent. 
Cette  politique  nouvelle  qui  donnait  son  nom  au 
recueil,  c'était  celle  du  Crédit,  avec  une  nuance 
plus  accusée  de  lutte  contre  laréaction  alors  triom- 
phante ;  un  rôle  plus  grand  aussi  fut  donné  à  la 
théorie,  aux  discussions  de  doctrine.  Lhabitant 
fulmine  contre  la  lâcheté  de  la  bourgeoisie,  qui 
découvre  du  sociahsme  dans  les  propositions  les 
plus  innocentes  ;  les  rédacteurs  politiques  attaquent 
de  toutes  leurs  forces  la  loi  rétrograde  qui  a  mutilé 
le  suffrage  universel  ;  Guéroult  compare  l'Eglise, 
si  franche  dans  son  audace  agressive,  et  l'Univer- 

(i)  Elle  parut  de  mars  à  novembre  i85i. 
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<ilé  se  perdant  par  h*  jésiiilisino,  par  la  peur  de  se 
(  oinpminellre.  Arlès-Durom-  «glorifie  dans  rExj)o- 
>ilion  universelle  de  Londres  le  premier  siii^nc 
(lalliance  duraltle  eiili-e  la  l'ranre  cl  l'Aniili'ltM-re. 
Enfantin  écrit  de  nombreux  articles  surles  réformes 
sociales  nécessaires  ;  il  se  loue  de  voir  paraître, 
après  les  funestes  utopies  des  Louis  Blanc  et  des 
( '.onsidérant,  les  livres  sérieux  et  pratiques  de 
\'idal.  de  Coclnit,  de  de  Flotte  ;  mais  il  leur 
reproche  de  méconnaître  le  rôle  de  lElat,  de  ne 
plus  avoir  le  sentiment  du  respect,  de  l'admira- 
tion ;  de  Flotte  ne  comprend  pas  non  plus  la  mis- 
sion |)acificpie  et  bienlaisante  des  femmes,  sa  poli- 
liiiue  et  son  style  sont  barbus.  La  Politique  Nou- 
velle insiste,  comme  autrefois  le  Globe,  sur  le 
devoir  social  des  beaux-arts.  Rochery  jette  l'ana- 
Ihème  sur  le  théâtre  contemporain,  comme  entiè- 
rement déj)ourvu  d'idées  réformatrices,  et  Jules 
Simon  adresse  à  la  littérature  une  criticpie  sem- 
blable. Les  rédacteurs  de  la  Polilique  Nouvelle 
ne  craignent  plus  de  se  proclamer  socialistes, 
mais  leur  socialisme  est  applicable  et  modéré. 
Cette  revue,  inspirée  du  même  esprit  (pie  le 
Crédit,  succomba  pour  les  mêmes  raisons,  a[)rès 
quelques  mois  d'existence,  à  la  veille  du  2  dé- 
cembre. 

Ouant  à  Michel  Chevalier,  la  crainte  du  socia 
lisme  lui  avait  fait  abandonner  beaucoup  de  ses 
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idées  saint-simoniennes  (i).  Ses  Lef/res  sur  Vorga- 
nisation  du  travail  combattirent  non  seulement 
les  vues  de  Louis-Blanc,  mais  des  projets  plus 
modérés  comme  celui  de  Rodrigues  ;  lui  qui  avait 
accepté  jusque-là  une  intervention  discrète  de 
FEtat  dans  le  régime  industriel,  il  glorifiait  main- 
tenant la  libre  concurrence,  parce  que  tous  les 
systèmes  soi-disant  organisateurs  étouffaient 
l'énergie  individuelle  et  créaient  une  nouvelle  ex- 
ploitation de  l'homme  par  l'homme,  celle  du  bon 
ouvrier  par  le  mauvais.  Et  cependant  Michel  Che- 
valier n'avait  pas  entièrement  dépouillé  le  vieil 
homme  ;  un  rédacteur  de  la  Politique  Nouvelle 
constata  qu'il  était  seul  dans  renseignement  supé- 
rieur à  parler  de  morale  et  de  solidarité.  Le  pro- 
fesseur du  Collège  de  France  énuméra  les  efforts 
tentés  dans  plusieurs  villes,  surtout  à  Lyon,  en 
faveur  des  ouvriers  ;  il  prôna  toutes  les  formes  de 
l'association.  L'égoïsme  de  la  classe  riche  le  ré- 
voltait :  u  Nous  bourgeois,  fils  d'affranchis,  s'écriait- 
il,  nous  croyons  que  les  prolétaires,  fils  d'esclaves, 
sont  d'une  autre  nature  que  nous.  »  Le  rapport  de 
Thiers  au  nom  de  la  commission  d'assistance  et 
de  prévoyance  publiques  lui  déplut  par  son  carac- 
tère négatif  et  conservateur.  Surtout  il  reprochait 

(i)  Avant  1848  il  avait  peut-être  songé  un  instant  à  l'or- 
ganisation du  travail,  s'il  faut  en  croire  la  note  remise 
par  lui  à  Vinçard.  [Mémoires  de  Vinçard,  p.  199). 
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;i  Ix^nicoui)  (le  tiens  hicii  iiilnil  i()nii(''s  de  Noiiloir, 
iiiiilaiil  un  moyeu  à^e  de  l'anlaisie,  réorganiser  le 
j);ilr()nage  à  une  époque  où  les  ouvriers  entendent 
èlic  considérés  comme  des  hommes  libres  et 
liailés  en  égaux.  La  formule  «  Toul  poiii-  le 
peuple,  rien  par  le  peuple  »  est  inapplicable  : 
.'  notre  seule  chance  est  que  nous  réussissions  à 
développer  chez  les  populations  ouvrières  les 
vertus  propres  à  Tindépendance,  puisque  la  dé- 
pendance a  fait  son  temps  ».  Le  remède  à  la  crise 
sociale  est  celui  que  notre  auteur  indiquai!  di'jà 
en  i84i,  l'accroissement  de  la  production,  i)ro- 
lilable  et  au  capitaliste  et  au  travailleur;  si  pour 
l'obtenir  il  l'allait  supprimer  la  libei'lé  politique, 
ce  serait  légitime,  à  condition  qu'elle  fût  retirée  à 
tout  le  monde  sans  exception  (i).  —  Ce  que  disait 
là  Michel  Chevalier,  la  majeure  partie  de  la  nation 
le  [)ensait  en  i85i,  soit  par  crainte  du  socialisme, 
soit  par  désir  d'ordre  et  d'améliorations  prali- 
([ues;  c'est  ce  ({ui  assura  le  succès  du  ;2décem])re. 

(i)  Études   sur  les  questions  politiques  et  snriales.  dans 
fh'L'ue  des  Deux  Mondes,  15  mors  et  i"  avril  i85o. 


CHAPITRE   VIII 
LE    SAINT-SIMONISME    SOUS    l'eMPIRE 

Les  rédacteurs  du  Crédit  et  de  la  Politique 
Nouvelle  avaient  fait  campagne  en  faveur  de  la 
République  :  elle  fut  détruite  par  le  coup  d'État; 
ils  avaient  combattu  la  «  politique  de  gendarmes  », 
et  celle-ci  triomphait.  Le  2  décembre  semblait  être 
la  condamnation  de  leurs  espérances  ;  au  con- 
traire, ce  fut  le  triomphe  de  leurs  idées.  Nous 
Tavons  déjà  vu  en  1882  et  en  1848,  la  forme  du 
gouvernement,  les  articles  de  la  Constitution, 
étaient  à  leurs  yeux  choses  secondaires  ;  mais  tous 
réclamaient  le  développement  des  chemins  de  fer, 
du  crédit,  de  Tindustrie  ;  presque  tous  faisaient 
bon  marché  de  la  liberté  pohtique  et  désiraient  un 
pouvoir  assez  fort  pour  assurer  à  la  fois  Tordre  et 
le  progrès.  Ce  qu'ils  avaient  espéré  d'une  répu- 
blique parlementaire,  un  gouvernement  despoti- 
que le  leur  donna  ;  rien  ne  leur  parut  plus  naturel 
que  de  se  ralher  à  lui.   Ce  brusque  changement 
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jxHil  nous  <k''{)lairc',  mais  ce  serait  iiiic  injustice 
(le  prélendie  (luil  l'ut  inspiré  unitiuement  j)ar  le 
ciille  de  la  l'uree  el  ladoralion  du  succès. 

Enfantin  approuva  le  nouveau  régime  quand  il 
vit  l'cssoi'  aussitôt  pris  par  l'industrie  ;  le  silence 
imposé  aux  journalistes  ne  lui  causait  aucune 
peine.  Il  écrivait  à  un  ami  en  i853  :  <c  La  tribune 
et  la  presse  doivent  se  taire  pour  un  temps,  afin 
([ue  le  marteau  retentisse  seul  là  où  parlait  la 
poudre,  afin  que  l'homme  écrive  sur  le  sol  ses 
hiéroglyphes  de  fer,  et  non  sur  le  papier  des  rébus 
politiques.  »  Tous  les  manieurs  de  matière,  préoc- 
cupés de  s'enrichir,  travaillent  en  réalité  pour 
ridée  :  «  Elle  est  toujours  là,  la  maligne,  elle  est 
là  qui  se  frotte  les  mains  et  qui  dit  tout  bas  : 
Allez,  chantez,  cancanez,  bambochez;  travail 
et  terre,  vous  enfantez,  vous  créez  un  nouveau 
monde  (i).  » 

L'adhésion  officielle  du  saint-simonisme  fut 
donnée  au  2  décembre  })ar  Lauient  de  lAr- 
dèchc)  (2).  L'historien  de  Napoléon  I",  dont  l'ou- 
vrage, illustré  ]M\v  Horace  Vernet,  avait  con tribut- 
beaucouj)  à  répandre  la  l(''gende  inq)ériale.  était 
bien    (lualifié   pour  saluer    la    victoire   de    Napo- 

(1'  Œiwrea,  XIV,  prélnco. 

^21  Laurent,  dit  de  IWrdèrhc  dopiiis  son  élection,  avait 
publié  une  Histoire  de  Napoléon  en  i.Si>S,  i838  et  iS',<).  Kn 
i8.'»7.  pour  défendre  la  niéinoiie  île  Naiioléon,  il  iM'futa 
les  Mémoires  de  Marniont. 


238  L  ÉCOLE    SAINT-SIMOXIENNE 

léon  III.  D'après  lui,  les  événements  accomplis 
depuis  le  24  février,  la  force  et  la  violence  des 
partis  extrêmes,  faisaient  considérer  à  tout  esprit 
observateur  le  coup  d'Etat  comme  une  nécessité. 
De  tristes  incidents  Font  accompagné,  car  u  le 
menu  des  révolutions  n'est  jamais  attrayant  »  ; 
mais  une  chose  domine  tout  les  faits  particuliers, 
c'est  la  loi  de  la  perfectibilité  humaine  :  de  Mais- 
tre  Ta  dit  après  Kant,  il  n'y  a  point  de  hasard  dans 
le  monde.  Ainsi,  pas  de  regrets  stériles,  pas  de 
révoltes.  Seulement  il  faut  que  l'initiative  du 
Président  soit  justifiée  par  une  œuvre  de  progrès, 
celle  qu'a  exposée  l'auteur  de  r Extinction  du  pau- 
périsme ;  le  seul  moyen  de  décourager  les  «  bur- 
graves  »,  c'est  de  faire  les  améliorations  dont  le 
peuple  a  besoin  (1).  —  Comme  ces  «  burgraves  », 
demeuraient  fidèles  à  la  cause  orléaniste,  Laurent 
publia  plus  tard  contre  les  d'Orléans  un  volumi- 
neux pamphlet  (2). 

Le  souverain  qui  disposait  de  la  France  était 
fait  pour  s'entendre  avec  l'école  d'Enfantin.  Cet 
homme,  ce  chef  que  les  illuminés  de  1882  appe- 

(1)  Coup  cVœil  philosophique  sur  la  révolution  de  décem- 
bre, i852. 

(2)  La  maison  d'Orléans  devant  la  légitimité  et  devant  la 
démocratie.  18G1.  —  Laurent  prenait  part  en  même  temps  à 
là  lutte  contre  l'ultramontanisme  et  publiait  Pourquoi  la 
France  est  restée  ccdliolique  fi86i).  Il  demande  à  l'Église  de 
s'occuper  des  réformes  sociales. 
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laieiil  (\v  leurs  vcrux,  il  ('lait  venu  ;  Napolron  III. 
ic  lui,  au  moins  [)c'n(lanl  (|n('l(|ii('  Icinps,  le  sainl- 
simonismc  couroniu'.  l.a  bonlr  nalurellc  (jui  lui 
inspirait  une  synipalhie  si  ju-ofondc  pour  les 
classes  pauvres  ;  lespril  de  chimère  qui  lui  lil 
approuver  le  principe  des  nationalités  avec  ses 
conséquences  les  })lus  extrêmes  ;  le  désir  constant 
qu'il  eut  de  résoudre  les  questions  européennes 
par  des  conférences  et  des  Congrès  :  ses  qualités 
comme  ses  défauts  le  préparaient  à  être  un  mo- 
narque saint-simonien.  Dans  sa  jeunesse  il  avait 
connu  comme  précepteur  de  son  frère  et,  jusqu'à 
l'établissement  de  l'Empire,  il  garda  comme  con- 
seiller Vieillard,  penseur  intelligent  qui  en  i83i 
lit  partie  de  l'école  enfantinienne  (i)  et  (jui.  après 
le  lo  décembre  1848,  protégea  Auguste  Comte 
menacé  dètre  réduit  au  silen:e  par  la  réaction 
cléricale.  La  religion  du  progrès  prit  chez  le  futur 
empereur  une  forme  spéciale,  ce  fut  le  cullc  de 
Napoléon;  l'inslruuient  de  toutes  les  réformes  lui 
l'idée  napoléonienne  :  «  Klle  va  vivifier  l'agricul- 
ture, elle  invente  de  nouveaux  produits,  elle  em 
pruntc  aux  pays  étrangers  les  innovations  ([ui 
peuvent  lui  servir,  l^^lle  aplauil  les  montagnes, 
traverse  les  fleuves,  facilite  les  communications 
et  oblige  les  peuples  à  se  donner  la  main.    '  Cilon^ 

',i;  (Âùwn's,  II,  1».  ()(■». 
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encore  celte  phrase  qu'on  dirait  empruntée  au 
Globe  :  «  Un  gouvernement  n>st  pas  un  ulcère 
nécessaire,  mais  c'est  plutôt  le  moteur  bienfaisant 
de  tout  organisme  social  (i).  » 

Le  livre  sur  V Exlinction  du  paupérisme,  paru 
en  1844,  fut  encore  un  appel  au  gouvernement, 
protecteur  naturel  des  classes  laborieuses.  Il  pro- 
posait de  reconstituer  la  grande  propriété  en  don- 
nant les  neuf  millions  d'hectares  de  terres  in- 
cultes qui  se  trouvent  en  France  à  une  gigantesque 
association  ;  les  masses  ouvrières  enrôlées  par 
celle-ci  formeraient  des  colonies  agricoles  sou- 
mises à  une  vie  rude,  à  une  forte  îdiscipline  ;  on 
prendrait  l'armée  pour  modèle,  avec  cette  diffé- 
rence '^que  l'armée  est  une  organisation,  avec  le 
choix  par  en  haut,  et  que  là  ce  serait  une  associa- 
tion avec  le  choix  par  en  bas,  par  les  électeurs.  — 
Si  nous  suivions  Napoléon  III  dans  ses  discours, 
dans  ses  lettres,  sans  cesse  nous  le  verrions  d'ac- 
cord avec  les  saint-simoniens.  Lorsqu'il  vint  inau- 
gurer le  boulevard  Malesherbes  en  18G1,  il  félicita 
la  ville  de  Paris  des  mesures  prises  en  faveur  des 
pauvres  et  l'engagea,  dès  que  ce  serait  possible, 
à  diminuer  les  droits  pesant  sur  les  matières  de 
première  nécessité.  Lorsque  l'empereur  à  Auxerrc, 
en  i863,  prononça  le  discours  fameux  où  il  con- 

{1}  Œuvres  de  Napoléon  III.   i856,  I,  pp.  11  et  21. 
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(lainnail  les  Irailcs  de  i8i5  el  (Jeinaii«lail  riiiiioii 
pacifique  des  peuples  européens,  Enfanlin  (il  in- 
sérer par  son  disciple  Guéronll  dans  rOjtinion 
Nationale  une  page  de  Saint-Simon  qui  donnait, 
cinquante  ans  à  l'avance,  le  programme  de  la  poli- 
ti(|ue  impériale  (i). 

Aussitôt  après  le  2  décembre,  pendant  les  quel- 
ques mois  de  la  dictature  présidentielle,  le  gouver- 
nement se  mit  à  l'œuvre  avec  une  activité  Téhrile; 
il  concéda  le  chemin  de  fer  de  Lyon  et  de  nouvelles 
lignes  sur  le  réseau  du  Nord,  poussa  l'établisse- 
ment des  télégraphes,  posa  les  bases  du  Crédit 
Foncier,  réglementa  les  Sociétés  de  secours  mu- 
tuels et  les  monts-de-piété,  entama  les  travaux  de 
Paris.  Le  ministre  des  finances,  Bineau,  un  des 
polytechniciens  qui  avaient  passé  par  le  saint-si- 
monisme,  réalisa  en  1802  la  conversion  des  rentes 
qu'on  avait  tentée  en  vain  à  sept  reprises;  c'était 
accomplir  cette  réduction  de  l'intérêt  qui,  d'après 
les  espérances  de  l'école,  devait  rendre  l'oisivelé 
impossible.  Après  la  proclanialion  de  rijiq>ire.  le 
zèle  de  tous  redouJjla.  Les  salles  d'asile,  les  nuùsons 
maternelles  se  multiplièrent  sous  rinq)ulsion  de 
l'impératrice.  De  la  fin  de  i852  à  la  fin  de  i855,  le 
nombre  des  sociétés  de  secours  mutuels  passa  de 
2,4oo   à   3,100;  à  \'ineennes   et   au  \'ésiiiel.  deux 

(i)  Œuvres,  xni,  p.  221, 
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asiles  furent  organisés  pour  les  invalides  de  Tin- 
dustrie.  jMais  les  deux  plus  grandes  préoccupa- 
tions du  souverain  et  des  ministres  furent  les  che- 
mins de  fer  et  les  établissements  de  crédit.  Au  lieu 
de  3,000  kilomètres  exploités  en  i852,  il  y  en  eut 
6,5oo  à  la  fin  de  i856  (1).  Les  inaugurations  de 
nouvelles  lignes  étaient  toujours  des  cérémonies 
solennelles,  accompagnées  de  réjouissances,  bé- 
nies par  le  clergé,  en  un  mot  les  types  de  ces  fêtes 
industrielles  que  le  Globe  espérait  voir  succéder 
aux  fêtes  guerrières  du  passé.  La  création  défini- 
tive du  Crédit  foncier,  sous  la  liante  main  de 
rÉtat,  combla  les  vœux  des  journalistes  saint-si- 
moniens  de  18^8.  Enfin  les  immenses  travaux  en- 
trepris par  le  baron  Haussmann  furent  la  mise  en 
pratique  des  vastes  projets  que  Duveyrier  et  Mi- 
chel Chevalier  avaient  exposés  dans  un  langage 
extatique  lors  du  choléra  de  1882.  L'Exposition 
universelle  de  i855  marqua  l'apothéose  de  ce 
grand  mouvement  industriel  et  financier.  La  re- 
cherche exclusive  du  confort,  de  Fargent,  indignait 
les  déficats  et  les  idéahstes;  Renan  se  moqua  de 
cette  grande  foire  internationale  et  prédit  la  fin  de 
l'art,  de  la  poésie,  de  la  libre  recherche  intellec- 
tuelle, de  toutes  les  nobles  choses  qui  allaient  être 
tuées  par  Tindustrie.  Un  fidèle  sectateur  d'Eiifan- 

1    De  la  Gorcc,  ITi.^loirc  du  second  Empire,  I,  j».  7)o:  IL 
pp.  3  et  suiv 
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lin,  (lu(''i'(jull,  lui  ivpliqua  «mi  (.-('lôbraiil  la  poésie 
(le  l'Exposition  (i). 

Ce  ne  i'urenl  pas.  seulement  les  idées,  mais  les 
hommes  de  Técole  qui  triomphèrent  sous  l'Empire. 
Plusieurs  vivaient  dans  l'entourage  de  Napo- 
l'oii  111;  devenus  des  personnages  officiels,  com- 
Més  d'honneurs,  quelques-uns  se  rappelaient  avec 
jtlaisir  les  enthousiasmes  de  leur  jeunesse;  d'au- 
lies  préféraient  faire  oublier  ces  souvenirs  com- 
l)romctlants.  Un  jour,  à  la  table  de  l'empereur, 
"omme  un  convive  raillait  les  théories  saint-simo- 
uienncs  sur  les  femmes,  un  autre  se  leva  et  dit  : 

Je  suis  fils  de  Talabot,  fils  de  Lambert,  fils  d'En- 
ianliii,  fils  dOlinde  Rodrigues,  fils  de  Saint-Si- 
mon. »  Parmi  les  assistants,  un  sénateur  et  trois 
minisires  auraient  pu  faire  une  profession  de  foi 
semblable,  mais  ils  se  turent  (2j. 

En  dehors  du  monde  gouAcrnemental,  leur  rôle 
élait  aussi  considérable.  Nous  avons  vu  les  résul- 
tais atteints  avant  i848  par  Enfantin  au  chemin  de 
fer  de  Lyon  ;  c'est  encore  lui  qui  contribua  en  1857 
à  la  fusion  définitive  entre  les  sociétés  de  Paris- 
Lyon  et  de  Lyon-Méditerranée;  aussi  doviul-il 
administrateur  délégué  de  la  grande  compagnie. 


{ï,  Guôruull,  la  Poésie  de  l'Exposilion,  dans  fianu'  plii- 
losophitjue  el  relujieusc,  III.  Larlicle  de  Renan  avait  paru 
dans  le  Journal  des  Z>éfea/s,  27  novembre  i85.">. 

;2;  Maxime  du  Camp,  Souvenirs  UUêraires,  II.  cli.  xix. 
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Un  des  anciens  amis  du  saint-simonisme,  Paulin 
Talabot,  très  lié  avec  le  Père,  figure  au  premier 
rang  parmi  les  créateurs  de  voies  ferrées  et  de 
nombreuses  entreprises  industrielles  encore  flo- 
rissantes (i).  Pour  les  institutions  de  crédit,  ce 
furent  Emile  et  Isaac  Péreire  qui  firent  le  plus. 
Après  avoir  aidé  à  la  naissance  du  Crédit  foncier, 
ils  fondèrent  une  banque  d'un  autre  genre  qui  leur 
appartenait  en  propre,  le  Crédit  mobilier;  le  projet 
en  avait  déjà  été  présenté  par  eux  en  i83o  (2).  Le 
nouvel  établissement  devait  subventionner  à  leurs 
débuts  toutes  les  entreprises  ayant  chance  de  suc- 
cès, de  manière  à  éveiller  Tesprit  d'initiative  si 
engourdi  en  France.  C'est  ainsi  que  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  du  Midi,  la  Compagnie  immo- 
bilière de  Paris,  la  Compagnie  maritime  purent  se 
former  avec  l'appui  du  Crédit  Mobilier  ;  bien  vu 
par  le  gouvernement,  il  contribua  au  succès  des 
emprunts  de  i854  et  i855.  Les  Péreire  agirent  aussi 
au  dehors  :  l'achat  des  chemins  de  fer  autrichiens 
marqua  le  début  de  ces  «  interventions  »  finan- 

(1)  Paulin  Talabot,  directeur  général  du  Paris-Lyon- 
Méditerranée,  s'occupa  aussi  des  chemins  de  fer  du  Pic- 
mont  et  de  l'Autriche .  Son  ami  Didion,  beaucoup  plus 
dévoué  que  lui  au  saint-simonisme,  fut  directeur  de  la 
Compagnie  d'Orléans.  Jullien  travailla  aussi  aux  chemins 
de  fer. 

(2)  Ils  avaient  déjà  contribué  en  1848  à  la  fondation  du 
Comptoir  d'escompte.  V.  Castille,  les  Frères  Péreire, 
1861. 
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rières  (iiii,  d'après  le  Globe,  devaient  remplacer 
un  jour  les  inlervenlions  militaires;  le  Crédit  Mo- 
bilier s'intéressa  également  aux  voies  ferrées  d'Es- 
pagne et  de  Suisse.  La  décadence  vini  plus  lard, 
à  la  suite  d'engagements  excessifs,  et  l'élahlisse- 
ment  disparut,  non  sans  avoir  rendu  de  grands 
services  et  hâté  la  réduction  de  l'inlérèl,  selon  le 
vœu  anciennement  exprimé  par  les  Pércire.  Tous 
deux  profitaient  de  leur  fortune  pour  secourir 
leurs  anciens  coreligionnaires  ;  des  saint-simoniens 
occupaient  les  principales  charges  du  Crédit  mo- 
bilier, qui  eut  Lemonnier  comme  secrétaire  géné- 
ral. Barrault  se  fit  l'apologiste  de  cette  Société; 
après  avoir  annoncé  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  la  prochaine  construction  des  chemins  de 
fer  russes,  il  consacra  un  livre  à  exposer  les  pro- 
grès des  chemins  de  fer  espagnols,  et  il  pr(Mlit  les 
résultats  de  ces  travaux  :  «  L'Europe  aura  bientôt 
son  réseau  de  voies  ferrées  des  monts  Ourals  à  la 
Sierra  Nevada  ;  elle  s'alimentera  d'une  même  cir- 
culation financière  et  resj)ii'cr;i  la  iuT'uk^  atmos- 
phère morale  (i).  »  Les  membres  de  l'Ecole  pos- 
sédaient encore  d'autres  établissements  financiers, 
comme   la    Caisse  des  Actionnaire 


(i)  Barrault,  la  Rusaie  et  sen  chemina  de  fer  [Revue  des 
Deux  Mondes,  i"  mai  1857  -,  le  Chemin  de  fer  du  Xord  en 
Espar/ne,  1808,  p.  197.  — Ces  clieminsdo  fer  espagnols  furent 
faits  par  un  autre   ingénieur  sainl-sinionien.  Tourneux. 
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Amail.  Une  étroite  union  facilitait  leur  succès  ; 
tous  se  sentaient  solidaires.  Naturellement  l'envie 
se  réveilla  contre  eux  aussi  vive  qu'en  1846  ;  l'ap- 
pui qu'ils  avaient  donné  à  l'Empire  leur  assurait 
l'hostilité  des  partis  opposants.  Un  journaliste 
libéral,  Taxile  Delord,  dans  un  article  très  dur 
pour  les  ((  jésuites  modernes  »,  rapporta  cette 
anecdote  qui  avait  cours  parmi  les  financiers  : 
((  Vous  ne  réussirez  pas,  disait-on  dernièrement  à 
un  industriel  qui  fondait  une  grande  entreprise, 
vous  n'avez  pas  de  juifs  dans  votre  Compagnie. 
—  Rassurez-vous,  répondit-il,  j'ai  deux  saint-si- 
moniens  (1).  » 

Leur  puissance  dans  la  presse  était  très  grande, 
et  plus  d'une  fois  leurs  journaux  vantèrent  les  ten- 
tatives faites  par  les  Péreire  ou  d'autres  du  même 
groupe.  Au  Siècle  Louis  Jourdan  se  tenait  égale- 
ment en  dehors  des  ministériels  et  de  l'opposition, 
tout  en  bataillant  avec  ardeur  contre  la  réaction 
catholique  ;  Guéroult,  dont  tous  respectaient  le 
caractère  et  la  sincérité,  fut  un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  Presse  avant  de  diriger  r Opinion 
nationale.   Il  gardait  sans  changement  les  idées 

(1)  T.  Delord,  les  Troisièmes  Pages  du  journal  le  Siècle, 
1861,  pp.  110  et  suiv.  —  Proudhon  écrivait  quelques 
années  auparavant  :  «  M.  Péreire  est  le  représentant  et 
le  chef  du  principe  saint-simonien  de  féodalité  industrielle 
qui  régit  en  ce  moment  notre  économie  nationale.  <> 
(Sainte-Beuve,  Vie  de  Proudhon,  p.  323.) 
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sainl-simonicniK's  cl  s'en  inspiiail  dans  sosai-lirlcs, 
soil  ({lie,  liitlanl  pour  riinilé  ilalienne,  il  vunlùl 
hàler  la  ruine  du  pouvoir  temporel  des  j)apes; 
soit  que,  discutant  avec  l'abbé  Gabriel,  il  montrât 
la  nécessité  pour  l'Église  de  se  réconcilier  avec  le 
monde  el  la  matière  ;  soil  qu'il  glorifiût  certaines 
académies  provinciales  d'avoir  mis  au  concours  la 
question  du  travail  des  femmes,  afin  de  les  atl'ran- 
chir  de  toute  dépendance.  Tliiers  avait  dit  que  la 
modération  est  la  vertu  principale  des  peuples  ; 
Ouéroult  lui  répondit  avec  l'ardeur  d'un  sectaire 
de  la  rue  Monsigny  :  «  Nous  souhaitons  à  notre 
pays  plutôt  les  grandes  passions  qui  égarent  que 
les  plates  vertus  qui  annulent.  »  Partisan  des  tra- 
vaux i)ublics  et  des  grandes  entreprises  finan- 
cières, il  dénonçait  néanmoins  avec  une  probité 
courageuse  les  abus  de  la  spéculation  (i)  ;  ami  de 
la  liberté,  il  voulait  qu'elle  lut  distribuée  avec  mé- 
nagement à  la  France  :  «  Un  peuple  sobre,  rangé, 
laboiienx,  instruit,  érrivait-il,  pourra  supporter 
une  dose  de  liberté  plus  grande  qu'un  autre 
moins  richement  doué  sous  ce  rapport,  de  même 
qu'un  homme  peut  user  sans  inconvénient  d'une 
liberté  qui  sérail  lunesle  à  un  enfant  (2).  »  Beau- 


{\ I  Guéroull,  la  Liberté  el  les  affaires.  iSGi.  —  I.rchova- 
lier  lui  répondit  pai>/rt  Polémique  el  les  Affaires,  iS(>i. 

(2)  Idem,  Èliifles  de  polili(/ue  el  de  philosophie  reli- 
gieuse, i8C3.  —  Sous  le  pseudonyme  de  Théophrastc,  il 
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coup  d'autres  journalistes,  dans  la  Patrie,  dans 
le  Pays  et  ailleurs,  se  rattachaient  également  à 
l'école  (i)  ;  Jules  Lechevalier,  partisan  convaincu 
du  gouvernement  impérial,  le  poussait  vers  les 
applications  du  socialisme  (2). 

La  meilleure  plume  du  saint-simonisme  demeu- 
rait celle  de  Duveyrier;  ses  relations  avec  la  cour 
lui  permirent  de  lancer  maintes  fois  des  brochures 
anonymes  qui  firent  grand  bruit  en  Europe,  car 
on  les  croyait,  non  sans  motif,  inspirées  par  le 
souverain.  En  i855,  au  milieu  de  la  guerre  contre 
la  Russie,  apparut  une  brochure  intitulée  Nécessité 
crun  Congrès  pour  pacifier  l Europe.  L'auteur  y 
développe  cette  thèse  bizarre  que  la  Russie  n'a 
plus  à  prendre  Constantinople,  puisque  l'œuvre  de 
Pierre  le  Grand  est  accomplie.  «  Quelle  pensée 
animait  Pierre  le  Grand  à  l'égard  de  Constanti- 
nople? Une  pensée  aussi  généreuse,  aussi  sainte 
que  celle  qui  conduisait  le  roi  saint  Louis,  Richard 
d'Angleterre  et  Léopold  d'Autriche  au  tombeau 


avait  publié  en  i856  une  étude  très  élogieuse  sur  Emile 
Péreire.  Il  avait  poussé  au  mouvement  industriel  en 
fondant  après  le  2  décembre  le  journal  Vlndiislrie . 

(1)  Sur  les  carrières  embrassées  par  les  saint-simoniens 
sous  l'Empire,  V.  H.  Castille,  le  Père  Enfantin,  1869; 
Massol,  dans  le  Monde  maçonnique,  vu,  pp.  549-55 1  ; 
Pinet,  dans  Revue  de  Paris,  i5  mai  1894. 

(2)  Lechevalier  Saint-André,  la  Question  romaine,  18G1 
(note  à  la  fin)  ;  la  Question  économique  au  Corps  législatif, 
1862. 
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(lu  Christ.  »  Pierre  voulut  régénérer  la  Tur(|uie 
loul  seul,  ear  il  n'y  avait  alors  <[ue  luercîuililisiue 
dans  FAn^lelerre  de  W'aipole  et  corruption  dans 
la  France  du  Régent  ;  mais  aujourdliui  que  l'Eu- 
rope, elle-même  régénérée,  a  transformé  l'Orient 
cl  iclevé  la  croix  dans  les  pays  de  li^lani,  le  les- 
tament  de  Pierre  se  trouve  exécuté. 

En  1860,  quand  la  question  de  l'unité  italienne 
passionnait  la  France,  une  nouvelle  brochure 
exhorta  François-Joseph  à  céder  la  \'('n('lie  an  roi 
de  Sardaigne  en  échange  dune  indeninih'  ;  celle- 
ci  devrait  être  payée  au  moyen  d'un  emprunt  ita- 
lien garanti  par  toute  l'Europe:  les  finances  au- 
trichiennes sortiraient  ainsi  de  leur  situation  fâ- 
cheuse, et  les  pays  européens,  unis  i)ar  cette 
garantie  commune,  pourraient  enfin  établir  <-  un 
congrès  universel  et  permanent  ».  Duveyrier 
s'écriait  en  finissant  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  armées, 
«•"est  l'opinion  qui  remporte  la  dernière  vic- 
toire (1).  »  L'empereur  et  les  saint-simoniens  se 
rencontraient  dans  leurs  nobles  et  illusoires  espé- 
rances. 

Les  anciens  philosophes  n'étaient  donc  pas  en- 
tièrement absorbés  par  les  affaires:  les  i;i-andes 
idées,  les  pensées  généreuses,  leur  demeurai<Mit 
familières.  Michel  Chevalier  lui-même,  (pii  s'était 

(1)  L'empereur  François-Joseph  el  l'Europe,  18C0. 
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le  plus  éloigné  de  l'école,  gardait  une  place  à  part 
au  milieu  des  économistes.  Quand  il  réussit  en 
1860  à  faire  signer  enfin  le  premier  traité  de  com- 
merce, le  triomphe  ne  fut  pas  seulement  pour  les 
disciples  de  Bastiat,  mais  pour  ceux  qui  récla- 
maient depuis  trente  ans  une  baisse  de  prix  sur 
les  denrées  indispensables  au  peuple.  En  1862  il 
écrivit  lintroduclion  aux  rapports  du  jury  fran- 
çais envoyé  à  l'Exposition  de  Londres.  Sainte- 
Beuve  dit  qu'on  y  trouve  le  môme  esprit  que 
dans  le  Globe  (1)  ;  c'est  un  peu  exagéré,  car  cet 
ouvrage  respire  l'optimisme  de  l'homme  arrivé  ; 
cependant  les  passages  sur  le  rôle  des  chemins  de 
fer  et  des  sociétés  de  crédit,  sur  la  nécessité  d'or- 
ganiser l'instruction  générale  et  spéciale,  sur  la 
misère  des  paysans  français  qui  n'ont  pas  encore 
tiré  profit  de  1789,  renferment  comme  un  écho 
affaibli  des  anciennes  revendications.  Parmi  les 
collaborateurs  de  Michel  Chevalier  à  cette  Expo- 
sition se  trouvait  Arlès-Dufour  ;  c'est  lui  qui  fonda 
un  prix  à  l'Académie  de  Lyon  pour  faire  ouvrir 
un  concours  sur  les  moyens  de  favoriser  le  travail 
des  femmes  (2). 

(1)  Nouveaux  Lundis,  iv.  p.  i46  farticle  sur  Guéroult). 

(2)  Une  institution  destinée  aux  femmes  fut  entreprise 
par.M"'*  Clorinde  Rogé,  qui  était  demeurée  passionnée 
poiir  le  saint-simonisme.  Elle  comptait  sur  l'appui  d'Ar- 
lès-Dufour.  mais  la  mort  vint  l'arrêter  •  Revue  philosophique 
et  religieuse,  viii,  pp.  3i2  et  suiv.). 
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Ce  inrino  Diivcyricr,  <jiii  pnM'linil  riiiiioii  ciiro- 
prenne,  était  loin  d'avoir  renoncé  aux  rélornios 
intcrienros,  auxprojctsaudacieuxet  tout  empreints 
(le  socialisme.  En  iSbCy  parut  une  brochure  non 
^i^néc:  Poiu'fjiioi  (les  propriélaires  à  Paris:'  Lau- 
teur  anonyme  avoue  qu'il  est  propriétaire,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  penser  que  le  propriétaire 
"  pourrait  n'être  qu'une  superfétalion  sociale  »  ; 
le  prêtre,  le  ii^énéral,  l'artiste,  le  négociant,  tunt 
œuvre  utile  et,  en  mourant,  laissent  un  vide:  <-  Le 
[propriétaire,  lui,  ne  meurt  pas!...  Le  propriétaire 
n'a  rien  appris,  il  n'invente  rien,  ne  perfectionne 
rien,  il  est  propriétaire.  »  Après  avoir  trace  un  vif 
et  amusant  tableau  des  vexations  imposées  aux 
locataires,  Duveyrier  présente  son  projet  :  c'est 
({ue  la  Ville  de  Paris  soit  autorisée  à  faire  expro- 
I)riertous  les  immeubles  des  particuliers  dans  la 
capitale.  Les  expropriés  seront  remboursés  en 
obligations  dites  immobilières  ;  la  Ville  ne  tracas- 
sera pas  ses  locataires,  et  elle  donnera  aux  loge- 
ments pauvres  l'air  et  la  lumière  ({ui  leur  man- 
quent. Duveyrier  affirme  que  les  concierges  se 
comporteront  beaucoup  mieux  qu;nid  ils  seront 
élevés  à  la  dignité  de  fonctionnaires  municipaux. 

Duveyrier,  quoique  très  bien  en  cour,  publia 
en  iSC)\  un  livre  plein  d'avertissements  coura- 
geux et  parfois  mena(:anls  pour  1.1  dynaslic:  /' Ave- 
nir el  les    BoiKiparle.    <    In    liouvcrncMuenl,    d('- 
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clare-t-il,  n'est  solidement  établi  que  lorsqu'il 
forme  aux  yeux  du  peuple,  dans  le  présent  et  sur- 
tout dans  l'avenir,  un  instrument  de  progrès  supé- 
rieur à  toute  autre  combinaison.  »  L'emperei  .-  a 
donné  l'ordre  à  la  France  et  Fa  dotée  de  ses  che- 
mins de  fer  ;  il  lui  reste  à  réaliser  bien  davantage, 
à  organiser  la  démocratie.  La  base  de  cette  orga- 
nisation sera  un  enseignement  complet,  populaire, 
propre  à  mettre  en  valeur  les  innombrables  apti- 
tudes qui  demeurent  enfouies  ;  un  système  de 
crédit  bien  compris  doit  donner  à  tous  les  hommes 
intelligents,  mais  dépourvus  de  patrimoine,  le 
moyen  de  développer  entièrement  leurs  facultés, 
ce  qui  jusqu'à  présent  leur  est  impossible  ;  l'héri- 
tage deviendra  sacré  quand  ceux  qui  n'en  jouissent 
point  pourront  le  dédaigner.  A  l'instruction  des 
enfants  il  faudra  joindre  des  maisons  de  retraite 
pour  les  vieillards  ;  enfin  ces  grandes  réformes 
seront  couronnées  par  le  rétablissement  de  la 
liberté.  Alors  les  Bonaparte  auront  un  avenir  as- 
suré. 

L'éducation  nationale  que  désirait  notre  auteur 
était  alors  exigée  par  quantité  d'esprits  généreux, 
par  un  ministre  comme  Victor  Duruy,  et  surtout 
par  les  adversaires  de  l'Empire.  On  trouvait  là 
aussi,  en  petit  nombre,  des  saint-simoniens,  entre 
autres  Edouard  Charton  et  son  ami  Carnot.  Le 
premier   résolut  d'instruire  par   l'image,    par    le 
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dessin;  il  voulait  (juc  le  l'raïK'ais  (hMouiMiài  par- 
fois ses  rog-ards  du  li'a\ail  (iiiolidien,  dos  souris 
mesquins,  pour  s'inléresser  à  l'aii  et  pour  élu<lier 
la  planète  livrée  aux  mains  de  l'homme.  Celle  idée 
inspira  ses  deux  belles  l'ondalions,  le  Mar/asin  pit- 
toresque et  le  Tour  du  Monde.  D'aulres  comptaient 
davantage  sur  la  musique  pour  éveiller  le  sens 
artistique  du  peuple,  surlout  depuis  que  la  mé- 
thode Chcvé  leur  fournissait  un  admirable  instru- 
ment d'éducation.  Enfantin  avait  déjà  célébré  en 
i85i  les  services  qu'allait  rendre  celle  mélhode  ; 
Azevedo,  saint-simonien  qui  était  devenu  un  cri 
li<{ue  musical  influent,  consacra  de  loni^^ues  an- 
nées à  la  pro})ager. 

Ainsi  en  Europe  comme  en  Afri<pie,  dans  le 
monde  de  la  presse  comme  dans  celui  des  alfaires, 
nous  retrouvons  les  saint-simoniens  actifs,  enl re- 
prenants, bien  aises  de  s'enrichir  et  de  dominer, 
mais  faisant  toujours  sa  part  à  l'intérêt  géné- 
ral. Linduslric  demeurait  à  leurs  yeux  la  base 
du  progrès  moral  ;  <(  l'industrie,  s'écriail  l'un 
d'eux  (i),  est  la  seule  arme  du  prosélytisme  de  la 
civilisation.  »  Mais  ils  ne  négligeaient  ni  la  philo- 
sophie ni  même  la  théologie,  et  le  dogme  saiul- 
simonien  devint  encore  une  fois  l'objcl  de  iiavanx 
que  nous  allons  résumei-. 

1     B.'ïn-MulL    le    Chemin    de   fer   du    Xord  cit    lisjxitjnc. 


CHAPITRE  IX 

LE     RÉVEIL    DE    LA    PHILOSOPHIE 
SAINT-SIMONIENNE 


I 


De  i84o  à  i85i  les  saint-simoniens,  occupés  de 
questions  politiques  et  surtout  obligés  de  se  faire 
jne  place  dans  le  monde,  avaient  laissé  de  côté  la 
philosophie  ;  après  le  2  décembre  Técole,  affran- 
chie des  préoccupations  matérielles,  revint  aux 
problèmes  qu'elle  avait  discutés  autrefois  avec 
tant  d'ardeur.  La  suppression  du  régime  parle- 
mentaire eut  pour  effet  de  ramener  à  la  philoso- 
phie beaucoup  d'hommes  intelligents  qui  retrou- 
vaient ainsi  la  liberté  disparue  ailleurs.  Lemonnier 
le  disait  en  i854:  «  Depuis  deux  ans  que  les  jour- 
naux se  taisent,  la  pensée,  repliée  sur  elle-même, 
devient  plus  grave,  plus  calme,  plus  profonde: 
les  brochures  ont,  petit  à  petit,  pris  la  place  des 
pamphlets  ;  voici  que  les  livres  prennent  la  place 
des  brochures.  »  La  question  de  Dieu  et  de  Tim- 
mortalité  se  trouva  encore  une  fois  posée  dans 
toute  son  ampleur,  et  deux  tendances  apparurent 


REVEIL    PIIILOSOPIIloUE  20o 

chez  les  anciens  disciplos  de  la  rue  INIonsigny.  L;« 
première  lui  celle  de  Lemonnier  el  de  liroUiier, 
ces  deux  l'rères  de  doclrine  don!  nous  avons  déjà 
indiqué  le  caractère  indépendant  ;  ils  voulaient 
reprendre  jusque  dans  ses  fondations  le  travail 
Ihéologiquc,  souniellre  à  la  criliciue  toutes  les 
idées  reçues,  afin  de  constituer  définitivement  une 
religion  nouvelle  ayant  pour  base  le  progrès;  leur 
désir  de  voir  succomber  lechristianisme  était  d'au- 
tant plus  vil"  que  la  réaction  inaugurée  en  i85o 
arrivait  alors  à  son  apogée.  Enfantin,  au  contraire, 
suivit  la  route  où  il  s'était  engagé  depuis  plusieurs 
années;  il  caressa  l'illusion  de  faire  adopter  au  ca- 
Iholicisme  la  réhabilitation  de  lachair,  de  le  rajeu- 
nir en  lui  infusant  une  forte  dose  de  panlhéisnie; 
<[uel([ues-uns  des  principaux  saint-simoniens,  entre 
autres  d'Eichthal  et  Barrault,  se  proposèrent  le 
même  but.  Parlons  d'abord  du  premier  groupe. 

Lemonnier  fonda  en  i85^f  une  revue  consacrée 
aux  fibres  études  théoriques;  ce  recueil,  qui  s'aj»- 
pela  successivement  Babel,  la  Revue  du  xix'"  Siècle^ 
la  Reviie^  enfin  Revue  philosophique  el  religieuse^ 
dura  jusqu'en  i858  (i).  Le  seul  postulat  exigé  de 

(i)  Le  premier  lilrc  n'est  que  sur  (lueltjues  numéros 
isolés  de  i854;  le  second  va  d'avril  i8;V|  au  commence- 
ment de  iS55;  puis  vient  le  troisième  litre,  sur  deux  tomes 
de  1855;  enfin  avec  le  tome  III,  en  décembre  i8r)5,  parait 
le  titre  de  Revue  philosophùiue  et  relif/ieiiae,  qui  subsiste 
jus([uau  tome  IX  et  dernier  (décembre  1857-janvicr  i8.5H). 
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tous  les  rédacteurs  était  la  croyance  au  progrès; 
Lemonnier  eut  soin  de  déclarer  que  sa  Revue 
n'était  ni  positiviste,  ni  fouriériste,  ni  saint-simo- 
nienne,  bien  que  ces  diverses  écoles  y  fussent  re- 
présentées. Le  saint-simonisme  y  [tient  pourtant 
la  première  place;  plusieurs  adeptes  proclament 
leur  foi  inébranlable  dans  ses  doctrines.  «  Les 
principes  que  j'ai  puisés  à  l'école  de  Saint-Simon, 
dit  Guéroult,  depuis  vingt-cinq  ans  m'ont  servi  de 
boussole  sans  qu'aucun  événement  me  les  ait  fait 
trouver  encore  en  défaut  (i).  »  Et  Jourdan  à  son 
tour  :  ((  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  été,  est  et 
mourra,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  la  foi  saint-simo- 
nienne  (2).  »  Lambert,  dans  ses  études  sur  la  Tri- 
nité, s'appuie  constamment  sur  des  citations  de 
r Organisateur  ou  du  Globe  (3).  Lemonnier  et  Bro- 
thier  mettaient  plus  de  réserve  à  revendiquer  l'hé- 
ritage de  1882:  plusieurs  des  idées  acceptées  alors 
leur  parurent  avoir  besoin  de  corrections.  Mais 
cela  n'empêche  pas  Lemonnier  de  réclamer  pour 
lui-même  le  nom  de  saint-simonien,  parce  que 
cette  école  a  produit  la  doctrine  la  plus  générale 
qui  ait  encore  existé;  tous  d'ailleurs,  les  fidèles 
comme  .Jourdan  et  les  tièdes  comme  Lemonnier, 


(1)  La  Revue,  t.  I.  p.  120. 

(2)  I,  p.  181. 

(3)  T.  III  [Fatalilé-Providence-Libre  Arbitre)  et  l\  {Éludes 
sur  la  Trinilé). 
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alTirinonl  ([uc  rintUionco  du  saiiil-siiiionisme  sur 
Ic'spril  public  est  à  peine  à  ses  (l(''l)uls,  cl  (ju'il  va 
devenir  plus  puissant  que  jamais. 

Puisque  le  dogme  l'ondamenlal  de  la  Revue  est 
celui  du  progrès,  on  devine  ([ue  la  philosophie  de 
l'histoire  y  tient  une  grande  place.  Cette  préten- 
due science  venait  dètre  attaquée  par  Edgard 
Ouinet,  un  de  ses  anciens  croyants;  Guéroult  en 
prend  la  défense  et  cherche  à  prouver  que  l'his- 
toire tout  entière  démontre  la  marche  de  riiuma- 
nité  vers  Tassociation  universelle.  — Mais,  dit-on, 
si  une  loi  unique  régit  les  peuples,  si  la  liberté  dis- 
paraît, l'histoire  garde-t-elle  un  caractère  moral? 
—  Oui,  répond  Lemonnier;  le  moi  et  le  non-moi 
sont  inséparables;  toute  action  de  l'un  des  deux 
entraîne  des  conséquences  et  des  responsabilités 
pour  l'autre;  la  vraie  liberté  n'existe  que  si 
l'homme  a  ordonné  l'Univers  [)ar  rapport  à  lui, 
c'est-à-dire  si  lui-même  s'esl  harmonisé  avec  l'Uni- 
vers. On  va  crier  au  panthéisme,  peut-être  avec 
raison;  cette  doctrine  n'enlève  point  à  l'histoire 
sa  valeur  morale.  —  L'explication  de  Lemonnier 
manque  de  clarté,  comme  toutes  celles  qu'on  a 
données  pour  concilier  le  panthéisme  et  la  li- 
berté (i). 

La  théorie  du  progrès  permet  de  deviner  ou  tout 

!•  riuéroLilt.  1,  pp.  iiT)  cl  -^iiiv.  —  LciiiomiicM',  II,  pp.  334 
cl  SLliV. 
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au  moins  do  pressentir  l'avenir;  dans  cet  avenir  il 
n'y  a  pas  de  place  pour  le  christianisme  :  une  re- 
ligion qui  nie  la  philosophie  de  Thistoire  et  qui 
repousse  toute  réforme  est  condamnée  à  dispa- 
raître. La  Revue,  dans  son  hostilité  contre  l'Eglise, 
fait  bon  accueil  au  réveil  du  voltairianisme  :  elle 
ouvre  ses  colonnes  à  Erdan,  le  spirituel  et  peu 
révérencieux  auteur  de  la  France  mystique,  et  à 
Littré  qui  salue  avec  joie  l'apparition  d'un  nou- 
veau xvni''  siècle  ;  quand  Déranger  meurt,  elle  cé- 
lèbre son  apothéose.  Fauvety,  un  des  principaux 
rédacteurs,  engage  avec  le  pasteur  Bersier  une 
vive  polémique  sur  les  mérites  et  le  développe- 
ment de  la  morale  chrétienne.  Au  dogme  mono- 
théiste la  Revue  substitue  le  panthéisme  ;  l'Être 
s'exprime  par  la  Trinité  sous  tous  ses  aspects, 
trinité  du  sentiment,  de  l'esprit  et  de  la  matière 
dans  l'homme,  trinité  de  la  vie  individuelle,  mul- 
tiple et  universelle  dans  le  monde  et  en  Dieu. 

Sur  la  nature  de  la  Trinité  il  y  a  des  divergen- 
ces. Lambert,  défenseur  du  saint-simonisme  or- 
thodoxe, voit  dans  la  Trinité  deux  termes  opposés, 
avec  un  troisième  terme  supérieur  qui  les  concilie. 
Ainsi  la  Providence  concilie  la  fatalité  et  la  liberté  ; 
le  sentiment  sert  de  lien  entre  l'esprit  et  la  ma- 
tière. Les  novateurs,  Lemonnier  et  Brothier,  pen- 
sent au  contraire  que  la  grande  faute  du  saint-si- 
monisme est  d'avoir  cherché  partout  l'inégalité. 
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d'avoir  ronsi(l('M(''  lonjoiiis  nii  Iciiiio  rommc  sujk''- 
v'wuv  aux  deux  aulics;  do  jà  «h'^coulonl  dos  consc- 
(luencos  lâcheuses  dans  les  applications  politiques, 
par  exemple  cette  royauté  du  prêtre  sur  le  savant 
cl  riiidiislriol,  <|iii  incii.i  la  secte  à  une  lli('oci'alic 
clïrayante.  Si  l'on  admet  l'égalité  entre  les  trois 
Icrmes,  le  dogme  se  trouvera  débarrassé  de  ce  qui 
la  rendu  odieux  et  inacceptable  (i). 

Le  retour  à  la  théologie  dogmatique  rencontrait 
dans  la  Revue  elle-même  de  rudes  adversaires.  Le 
plus  redoutable  fut  M.  Renouvier,  qui  avait  jadis 
passé  par  l'école  saint-simoniennc  avant  de  deve- 
nir le  fondateur  du  néo-criticisme.  Essayait-on  de 
liaiisfoniKM'  la  philosopliic  de  riiisloire  en  science, 
il  répondait  à  Lemonnier  que  les  lois  historiques 
sont  impuissantes  à  expliquer  de  nombreuses  per- 
lurbalions  dues  au  hasard  et  à  la  liberté.  S'airift- 
sait-il  de  la  Trinité,  sur  laquelle  Lambert,  Lemon- 
nier, Brothier,  Pecqueur,  d'autres  encore  discu- 
f aient  à  qui  mieux  mieux,  il  leur  adressait  une 
"  objurgation  criticiste  »  pour  montrer  le  néani du 
nouveau  dogme  et  de  la  controverse  aulonr  de  lui. 
D'autre  part  un  matérialiste  convaincu,  Chouippe, 
<c  moquait  de  celle  Trinité  dont  on  fait  a  2  +  i  • 
■i  pour  se  battre  el  1  pour  les  séparer  (9.)  ». 

1)  rîrolhier,   V.  pp.  aC")  et  suiv. 

2,  Renouvier,  II,  p.  385;  VII,  pussim.—  Chouippe.  M, 
p.  i5o. 
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La  Revue  s'abstient  avec  intention  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  théorie  pure  ;  elle  ne  s'aventure  guère 
dans  le  domaine  pratique.  L'industrie  lui  est  à  peu 
près  indifférente;  si  Guéroult  la  glorifie,  Lemon- 
nier  craint  que  cette  reine  nouvelle  n'aspire  bien- 
tôt à  la  tyrannie.  La  morale  aussi  est  laissée  de 
côté;  seule  la  question  des  femmes  intéresse  la 
Reviie^  qui  demande  l'égalité  des  sexes  (i).  C'est 
une  femme,  M'"*^  Jenny  d'Héricourt,  qui  se  charge 
de  cette  cause  ;  elle  la  défend  avec  ardeur  contre 
Auguste  Comte  et  Proudhon.  En  esthétique  la 
Revue  conserve  les  idées  saint-simoniennes  sur  le 
rôle  éducateur  et  social  de  Tart  ;  c'est  ce  qui  lui 
fait  louer  les  Chants  modernes  de  ^laxime  Du 
Camp,  les  poésies  philosophiques  de  Louis  Mé- 
nard  ;  l'auteur  des  Contemplations  lui  paraît  don- 
ner l'exemple  de  ces  œuvres  nouvelles.  Ce  qui  est 
singulier,  c'est  que  Lemonnier  méconnaisse  com- 
plètement le  théâtre  d'Alexandre  Dumas  et  con- 
sidère le  succès  du  Demi-Monde  comme  une 
preuve  éclatante  de  l'immoralité  publique. 

La  Revue  ne  demeure  étrangère  à  aucune  doc- 
trine; elle  laisse  une  place  à  l'exposé  des  utopies 
nouvelles,  comme  la  doctrine  «  fusionienne  »  de 


(i)  Sous  la  République  de  1848  une  saint-simonienne 
convaincue,  M"^  ;Niboyet,  s'était  fait  connaître  par  de 
nombreuses  conférences  où  elle  défendait  les  idées  de  ré- 
forme. 
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Tourreil;  elle  suit  les  déljiits  de  Renan  et  de 
Taine,  sans  partager  leurs  opinions  (i).  C'est  une 
libre  tribune  que  les  saint-simoniens  mettent  à  la 
disposition  des  penseurs,  tout  en  demeurant 
fidèles  aux  cioyanees  générales  de  l'école. 

Lemonnier  ne  fut  point  découragé  par  la  dispa- 
rition de  sa  Revue.  On  venait  de  lui  communiquer 
les  manuscrits  de  Saint-Simon  ;  il  publia  une 
édition  des  œuvres  choisies  du  maître,  acconqia- 
gnée  dun  essai  où  il  le  jugeait  très  librement. 
«  Saint-Simon,  disait-il,  n'est  à  nos  yeux  ni  un 
révélateur  ni  un  inspiré  ;  il  est  simplement  Ihomme 
qui  a  produit  la  conception  la  plus  générale  à 
laquelle  l'humanité  soit  encore  parvenue.  »  Incom- 
plet sur  bien  des  points,  Saint-Simon  a  vainement 
essayé  de  conserver  une  partie  du  christianisme, 
il  n'a  rien  dit  sur  les  femmes  et  presque  rien  sur 
la  morale.  Sa  grande  découverte  est  celle  d'une 
méthode  nouvelle,  qui  exige  l'emploi  simultané 
de  l'analyse  et  de  la  synthèse  ;  ajoutons-y  un  troi- 
sième procédé,  l'intuition,  et  ce  sera  la  méthode 
parfaite.  L'étude  et  le  commentaire  de  Saint- 
Simon  sont  plus  nécessaires  que  jamais,  car  le 
progrès  moral  n'est  pas  allé  de  pair  avec  le  progrès 


(1)  Cf.  Lemonnier,  M.  Ernc.'il  Renan  cl  la  <jueslion  reli- 
gieuse, 1862.  Lemonnier  repousse  le  surnaturel,  mais 
croit  au  surhumain,  à  Icxistence  possible,  dans  d'autres 
mondes,  d'êtres  supérieurs  à  Thorame. 

WEILL.  i5. 
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industriel  :  «  Lo  travail  qui  devrait  être  l'honneur  et 
le  pivot  de  la  société  demeure  un  frein,  et  il  semble 
que  tout  Feffort  du  socialisme  moderne  doive 
aboutir  à  inscrire  au  bréviaire  politique  une  maxime 
de  plus  :  nourrissez  le  peuple  sans  Féclairer  (i).  » 
Brothier  publia  peu  après,  dans  une  collection 
fondée  par  Técole  buchézienne,  une  Histoire 
populaire  de  la  philosophie  ;  il  y  célébrait  le  déve- 
loppement du  socialisme  :  «  Avec  son  admirable 
instinct,  le  peuple  ne  voit  pas  dans  le  socialisme 
un  parti  ;  il  y  voit  une  religion.  C'est  que,  en 
effet,  la  religion  et  la  société  étant  une  seule  et  > 
même  chose,  il  est  impossible  qu'une  grande  révo- 
lution sociale  ne  soit  pas,  en  même  temps,  une 
grande  rénovation  religieuse  (2).  »  —  Enfin  Bro- 
thier, avec  le  concours  de  Lemonnier,  de  Massol, 
de  Fauvety,  rédigea  un  glossaire  philosophique. 
Ils  y  esquissèrent  la  religion  nouvelle  qui,  fondée 

(1)  Essai  sur  les  œuvres  et  la  doctrine  de  Saint-Simon,  en 
tête  des  Œuvres  choisies  de  Saint-Simon,  3  vol.,  1869.  — 
Peu  auparavant,  en  1807,  avaient  paru  les  études  de 
Hubbard  et  de  Bourgeois  (l'auteur  du  Christianisme  tem- 
porel) sur  Saint-Simon,  et  en  i858  la  Science  de  l'homme, 
publiée  par  Enfantin.  Ajoutons  une  brochure  de  Brothier 
sur  Saint-Simon,  parue  à  Bruxelles  en  1859. 

(2)  P.  189.  —  Ce  livre  fait  partie  de  la  Bibliothèque  utile 
et  parut  en  1861.  Bûchez,  Bastide,  Ott,  ont  fait  plusieurs 
livres"  dans  la  même  collection.  Brothier  y  avait  déjà 
publié  une  Histoire  de  la  Terre  (1860),  où,  fidèle  au  pan- 
théisme saint-simonien,  il  représentait  la  planète  comme 
un  être  vivant. 


MKVKIL    lMIIL()S()lMn^)UE  263 

sur  l'associaliuii,  doit  coiicilicr  le  spiiiliialisiiic.  le, 
iiialérialisme  et  le  panlliéisinc.  Le  piuij^rès  est  à  la 
fois  le  développement  de  ce  cjui  a  existé  aiilidOis, 
et  la  destruction  de  ce  ({ui  ne  peut  plus  duiei-  ;  le 
saint-simonisme,  n'ayant  considéré  que  le  déve- 
loppement, s'est  I)ruuillé  avec  la  Révolution,  qui 
n'a  connu  que  la  destruction  :  tous  deux  doivent 
s'unir  dans  le  socialisme  (i). 

Massol,  qui  avait  été  parmi  les  quarante  de 
iMénilmonlant,  travailla  comme  Lcmonnier  à  fon- 
der une  doctrine  allVanchie  du  christianisme. 
S'adressant  à  la  franc-maconnerie  pour  y  arriver, 
il  devint  membre  du  Conseil  de  l'Ordre,  et  Véné- 
rable de  la  loge  Renaissance  ;  c'est  devant  elle 
qu'il  fit  un  long  et  curieux  récit  de  sa  vie  sainl- 
simonienne,  et  porta  sur  Enfantin,  qui  venait  de 
mourir,  un  jugement  indépendant,  mais  sympa- 
thique. Massol  consacra  tous  ses  elYorts  à  défendre 
et  à  propager  la  »<  morale  indépendante  »,  pure 
de  tout  mélange  religieux  (2).  Lui,  Brothier, 
Lcmonnier,  furent  des  Iiérétiiiuessaint-simoniens, 
qui  formèrent  la  transition  entre  l'école  d'Enfan- 
tin et  le  socialisme  actuel. 

(1,  Brolliicr,  Ébauche  d'un  (jlos.^uire  du  laïujaijc  philoso- 
phique, i8G3.  —V.  rAvertissement,  fait  par  Lomonnicr,  et 
rarticlc  Progrès. 

(2)  Voir  le  Monde  nuironni>iuc.  vu,  jxissim.  —  Massol,  qui 
s'était  lie  avec  Proudlion.  fonda  on  i805  la  Morale  indé- 
pendante. 
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II 


Revenons  mainienanl  au  chei"  de  lécole,  à  celui 
qui,  pour  un  grand  nombre  de  disciples,  demeura 
toujours  le  Père.  L'administrateur  délégué  de  la 
Compagnie  de  Paris-Lyon-Méditerranée  demeura 
quelque  temps  à  Lyon,  où  ses  amis  Arlès-Dufour 
et  Holstein  lui  faisaient  fête  ;  nommé  à  Paris  en 
i856,  il  vint  s'y  établir  définitivement.  Il  mena  là 
une  vie  heureuse,  recevant  beaucoup,'  fréquentant 
presque  tous  les  artistes  et  les  littérateurs  connus, 
mais  réservant  les  déjeuners  du  dimanche  aux 
adeptes  ;  ceux-ci  fermaient  les  yeux  sur  sa  vie  peu 
l'égulière,  sur  la  nouvelle  et  durable  liaison  con- 
tractée par  cet  ennemi  du  mariage  (i).  Ils  for- 
maient un  groupe  respectueux  autour  de  lui  (2)  ; 
Enfantin  les  tutoyait  tous,  aucun  ne  le  tutoyait, 
sauf  Louis  Jourdan,  qui  avait  été  en  Algérie  le 
compagnon  desjours  d'épreuves  ;  Guéroult,  Four- 
nel,  Duveyrier  demeuraient  parmi  les  plus  assidus  ; 
les  Péreire,  plus  indépendants,  le  voyaient  sou- 


(1)  La  mère  crArthur  Enfantin  était  M™*  Morlane  ;  elle 
fut  remplacée  par  M'"''  Guillaume,  qui  resta  auprès  d'En- 
fantin jusqu'à  sa  mort,  et  qui  cherchait  à  se  faire  passer 
pour  sa  fille. 

(2)  Jourdan  indiqua  la  cause  de  cette  union  étroite  : 
«  On  s'étonne  souvent  dans  le  monde,  écrivait-il  en  i855, 
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(iil.  Lo  |»lus  (l(''V(>ii('',  \c  |»liis  ciiIlKnisiasIc  «le 
Iniis,  Lambert,  lui  siM'vail  jkhii-  nin^i  dire  diulcr- 
prèle,  chargé  de  dével()[)|)or  o\  d'(''(daiivii-  les  for- 
niules  souvent  obscures  du  maître.  I^ufanliu  se 
prêtait  volontiers  à  la  discussion  ou  bien  à  bi 
causerie  mondaine,  maison  senlail  loujoui's  cliez 
lui  des  idées  arrêtées  qu'aucun  argument  ne  pou- 
vait ébranler.  Il  n'avait  pas  cessé  de  se  considérer 
comme  le  fondateur  de  la  religion  de  l'avenir  ; 
parfois  même  les  boufl'ées  de  folie  de  iK)>  lui 
remontaient  à  la  tète,  comme  le  prouve  la  curieuse 
lettre  qu'il  écrivit  un  jour  afin  de  consoler  Maxime 
Du  ('amp  :  «  Est-ce  que  lu  as  jamais  rèvé((ue  dans 
b's  jours  de  souIVrances  et  de  larmes  le  Clii-isl  des- 
eeiidrail  du  haut  de  ses  dix-huit  siècles  el  demi 
pour  te  dire  par  ma  b'ouche  :  Je  taiuu'?    i  i   ■> 

Loin  de  s'endormir  dans  le  bien-être,  Lu  faut  in 
>uivait  avec  passion  les  événements  contempo- 
rains. La  victoire  du  libre  échange  en  iS()o  fut 
acclamée  par  lui  comme  un  pas  vers  l'associai i(Ui 
universelle  ;  les  all'aires  italiennes  l'intéressaient 


(le  ce  ([uc  les  lioinmes  ciui  «ml  [Mute  ce  tilr»'  «le  s.iiiil- 
simoniens,  malgré  leur  disiiersion,  inali,'ré  la  ilivorsilé 
des  carrières  qu'ils  ont  embrassées  ou  «les  positions 
•  [u'ils  ont  prises  dans  la  société  actuelle,  ont  conserve 
«'litre  eux  un  lien  puissant  ;  c'est  que  ce  lien  a  été  un 
lien  religieux  dans  la  plus  haute  accei)tion  du  mot.  »  La 
lieuLie.  I,  p.  iSo. 
(i»  Maxime  Du  Camp,  Souvenirs  litlvraircs,  ii,  cli.  \ix. 
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beaucoup,  et  parce  que  le  sort  du  pape  était  en 
jeu,  et  parce  qu'il  pressentait  qu'elles  ne  seraient 
point  isolées,  que  des  drames  nouveaux  se  prépa- 
raient en  Europe.  Mais  surtout  il  revint  à  la  médi- 
tation philosophique  et  religieuse,  non  pour  décou- 
vrir du  nouveau,  mais  pour  exposer  d'une  façon 
définitive  les  dogmes  qui  lui  étaient  chers.  Reli- 
sant en  i858  une  profession  de  foi  rédigée  par  lui 
et  Bazarden  i83i,  il  écrivait  en  note:  «  Vingt-sept 
années  se  sont  écoulées,  je  ne  vois  rien  à  y  chan- 
ger (i).  »  Son  audacieuse  morale  demeura  provi- 
soirement dans  l'ombre,  bien  qu'elle  lui  parût 
toujours  être  la  vérité;  sa  pensée  dominante  fut 
de  démontrer  l'égalité  de  l'esprit  et  de  la  chair  en 
la  justifiant  par  le  panthéisme,  par  l'union  de  ces 
deux  éléments  dans  la  vie  universelle  ;  il  avait 
toujours  le  désir  et  l'espérance  de  convertir  l'Eghse 
à  ses  doctrines  et  de  se  servir  d'elle  pour  rendre  à 
la  société  la  foi  et  la  paix. 

En  i858  il  publia  la  Science  de  V homme,  ainsi 
que  l'ouvrage  composé  par  Saint-Simon  sous  le 
même  titre  en  i8i3,  pour  montrer  ce  qu'il  avait 
ajouté  aux  travaux  du  maître.  Le  livre  est  adressé 
au  D"^  Guépin  qui  avait  récemment  raillé  l'igno- 
rance du  Père  en  physiologie  (2).  Enfantin  blâme 


(1)  Archives  saint-simoniennes. 

(2)  Guépin    avait    publié    en    i854    la   Philosophie   du 
XIX'  siècle,  ouvrage  intéressant,  tout  empreint  de  saint- 
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(iii('*|»i!i  (le  procIniHci-  les  laciilh's  iiilrllccl  iicllos 
supérieures  aux  l'acullés  auiuiaies.  On  m;  ilaii^iic 
apprécier  dans  riiomme  que  le  cerveau;  en  réa- 
lité, les  deux  organes  essentiels  du  corps 
JHimain  sont  le  cerveau,  dune  part,  el  l'appareil 
générateur,  de  Taulre:  cnlre  les  deux  se  trouve  le 
système  nerveux,  qui  les  unit  comme  le  sentiment 
unit  ridée  au  fait.  Ainsi  reparaît  le  dogme  tri- 
naire.  Chacun  des  deux  grands  organes  est 
(loul)Ie,  car  il  y  a  partout  couple,  «androgynéité  »; 
l'appareil  cérébral  renferme  le  cerveau  qui  est 
mule,  le  cervelet  qui  est  femelle;  l'appareil  géné- 
rateur comprend  également  les  deux.  Cessons,  dit 
Eni'anlin,  de  traiter  ce  dernier  comme  une  chose 
I  'pugnante  et  vile  :  <(  Jamais  vous  ne  ramènerez 
la  pudeur,  la  décence,  la  grâce  dans  le  monde,  si 
vous  traitez  comme  organes  animaux,  comme  pas- 
sions bestiales,  les  organes  générateurs  et  le  saint 
amour  qui  nous  a  donné  à  tous  la  vie.  »  L'esprit 
peut  se  dégrader  comme  le  corps  ;  le  cerveau, 
comme  l'appareil  générateur,  sert  parfois  à  la  sa- 
tisfaction de  vices  monstrueux.  L'homme,  com- 
posé d'un  corps  et  d'un  esprit,  lesunil  parla  force 
intérieure  qui  constitue  son  individualité;  au  lieu 
de  recevoir  seulement  les  sensations  extérieures, 

simonismc.  Il  a  fait  plusieurs  articles  dans  la  Revue phi- 
loaop/wjae  el  relitjieuse.  —  Ld  Srienrede  llioninie  i\  été  n''im- 
primce  dans  les  Œuvres,  l.  XL\I. 
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comme  le  croyait  Condillac,  l'homme  est  par 
lui-même  un  générateur  d'activité ,  de  force, 
d'amour. 

Son  moi  se  pose  en  face  du  non-moi,  le  micro- 
cosme en  face  du  macrocosme,  et  tous  deux  com- 
munient dans  la  vie  universelle.  L'accord  de  l'es- 
prit et  de  la  matière,  c'est  l'accord  de  l'industrie 
et  de  la  science,  qui  s'accomplit  dans  la  morale. 
Voilà  ce  que  devinèrent  Cabanis,  Turgot  et  Con- 
dorcet  ;  ils  sont,  dit  Enfantin,  les  précurseurs  d'un 
monde  nouveau,  «  dont  Saint-Simon  et  moi  nous 
((  sommes  les  premiers  nés.  »  —  La  Science  de 
riiomme  contenait,  à  côté  d'idées  intéressantes, 
beaucoup  de  choses  vagues  et  puériles  ;  et  surtout 
la  plume  peu  habile  d'Enfantin  traita  un  sujet 
délicat  d'une  manière  vulgaire  et  souvent  incon- 
venante. Les  catholiques  l'attaquèrent  avec  vio- 
lence :  M.  Wallon  dénonça  l'ouvrage,  qui  faillit 
être  poursuivi  ;  une  brochure  pleine  d'insultes  fut 
consacrée  à  la  «  résurrection  »  du  Père;  Henri 
Lasserre  fit  tout  un  volume  contre  la  réhabilita- 
tion de  la  chair.  Les  libéraux  étaient  heureux  de 
critiquer  un  socialiste  rallié  à  l'Empire;  tandis 
que  Taxile  Delord  se  plaignait  de  l'avidité  de 
l'école  d'Enfantin,  Emile  Montégut  exécuta  une 
sorte  de  danse  sauvage  sur  le  cadavre  du 
saint-simonisme.  D'autres  se  bornaient  à  rire 
de  la  valeur  philosophique  attachée  par  le  Père 
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aux    ronflions    l<'>^    |>lns    l»assi's     du     (-(nps     liu- 
niain  (i). 

C'est  à  rKi^Iise,  avons-nous  dil,  (jul^nranlin 
s'adressait  pour  l'aire  triompher  sa  foi.  Il  cnlania 
celle  campagne  en  r(''[)ondanl  au  Père  Félix  ([ui. 
dans  ses  sermons  <le  \otre-Dame,  avait  glorilié 
l'ascétisme  et  flétri  la  réhahilitalion  de  la  chair.  Il 
uîonlra  la  rhair  du  Christ  sans  cesse  oui ragée,  flé- 
trie, sur  les  champs  de  bataille  couverts  de  vic- 
limes,  dans  les  boui^es  où  s'entassent  les  prolé- 
taires, dans  les  ateliers  où  les  ouvriers  travaillent 
r-nmme  des  brutes.  Prêcher  l'ascétisme  aux  riches, 
' est  faire  œuvre  utile;  mais  aux  pauvres!  «  Ne 
leui'  «liles  pas  de  se  priv(M-  de  viande,  cpiand  ils 
mendient  un  pain  noir;  ne  leur  conseillez  pas  le 
cilice  et  les  veilles,  quand  ils  sont  couverts  de 
haillons  et  de  vermine,  et  que  les  cris  de  leurs  en- 
fants affamés  ne  les  laissent  pas  dormir.  »  Le  ca- 
tliolicisme  a  fait  les  cathédrales,  institué  les 
pompes  du  culte,  fondé  l'industrie  du  moyen 
Atre:  voilà  l'exemple  ({uil  faut  suivre,  et  non  cette 


li  Marie  Recurt,  Résiirreclion  du  Père  Enfantin,  i858.  — 
Henri  Lasserre,  l' Esprit  et  la  Chair.  iHôS.  —  Taxile  Détord. 
(tuvrnLre  cité.  —  E.  Montégut.  dans  Revue  des  Deux  Mondes, 
lur  février  1859.  —  De  la  déomanie  au  xix"  sièrle,  par  un  soli- 
taire, 18G0.  —  Lanlipatliie  que  le  saint-simonisnie  inspirait 
aux  Iit)éraux  a  été  vivement  exprimée  i>nr  l»révosl-Para- 
dol  dans  une  lettre  à  Micliel  Chevalier  ^Gréard,  Prévost- 
Paradol,  p.  279). 
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tradition  purement  spirituelle  qui  a  engendré 
d'une  part  le  mysticisme,  de  l'autre  le  jésui- 
tisme (i). 

Un  peu  plus  tard  un  disciple  d'Enfantin,  Des- 
planches, écrivit  dans  le  même  sens  à  Ms^  Dupan- 
loup;  la  réponse  dédaigneuse  d'un  vicaire,  l'abbé 
de  Lagrange,  décida  Enfantin  à  répliquer  lui- 
même.  Si  l'Eglise,  dit-il,  perd  chaque  jour  des 
fidèles,  c'est  qu'elle  se  retranche  de  plus  en  plus 
dans  un  ascétisme  hautain  ;  elle  ne  rejetait  pas 
l'industrie  au  temps  des  moines  défricheurs,  mais 
l'industrie  l'a  rejetée  au  temps  dés  moines  fai- 
néants. Que  l'on  compare  un  Grégoire  VIT,  maître 
des  peuples,  suzerain  des  rois,  avec  un  Pie  IX, 
abandonné  du  monde  auquel  il  lance  l'analhème. 
Que  l'Église  sorte  de  son  isolement  et  sache  com- 
prendre le  monde  nouveau  ;  c'est  facile  à  un  clergé 
qui  depuis  un  demi-siècle  se  recrute  presque  exclu- 
sivement dans  le  peuple  :  alors  la  puissance  lui 
reviendra  (2). 

Ce  fut  ensuite  contre  les  attaques  du  Père  Gra- 
try  que  l'apôtre  saint-simonien  eut  à  défendre  son 
dogme  panthéiste.  D'après  lui,  la  croyance  chré- 
tienne à  un  Dieu  personnel,  qui  a  créé  le  monde 
ex  nihilo,  produit  le  mépris  pour  l'homme  ainsi 
que  pour  l'univers,  et  ne  laisse  subsister  d'amour 

(1)  Œuvres,  XXXVI,  pp.  4-'^  et  suiv. 

(2)  Ibid.,  XXXVI. 
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fjiio  j)()iir  I)i(Mi  ;  (le  l;"i  viciil  le  «IcMLiiii  mni'(jM<''  «le 
Ib^^lisc  pour  la  scicnco,  riinliislric  cl  Tai'l,  «l('<l;iiii 
([iii  a  causé  le  divoFco  cMîli'o  lo  calliolirisuic  cL  la 
société  aclucllo  (i).  Ce  divorce,  Enfantin  le  re<j^ret- 
lail  ;nnri'(Mn<Mil  ;  aux  pninics  vollairicnucs  de  ^<>ii 
îuiii  Arlès-Dulour  il  ()[)p<)sail  les  mériles  d  une 
Église  «  qui  est  fondée  sur  la  prétention  à  l'uni- 
versalité, et  par  un  charpentier;  qui  ne  jouit  pas 
de  la  conscription  ;  qui  ne  reconnaît  pas  de  castes, 
ni  même  de  races,  parmi  ses  membres;  «pii  ne 
prali([ue  ni  l'hérédité  de  fonctions,  ni  l'hérédih' de 
fortune,  ni  même  la  propriété  privée;...  qui  nad- 
met  pas  la  peine  de  mort  ;  qui  s'est  montrée,  jus- 
qu'à présent  même,  incomparablemeid  pins  ha- 
bile que  tous  à  élever  les  marmots,  à  consoler  les 
aftligés,  à  panser  et  soigner  les  malades,  à  donner 
une  espérance  au  mourant.  »  Tuer  l'Eglise,  ce 
serait  ramener  la  déesse  Raison  ;  fonder  une»  reli- 
gion nouvelle,  ce  serait  ajouter  une  secte  protes- 
tante aux  mille  sectes  qui  existent  déjà  ;  la  gagner 
et  la  régénérer,  voilà  ce  qui  est  nécessaire  ('•2). 
Enfin  le  Père  publia  son  teslameid  pliiiosopiiique 
et  religieux  dans  un  livre  qui  a  poui-  lilr<'  /'/  IVc 
élernelle  (3);  c'est  l'exposé  précis,  parfoiséhxpienl, 
du    dogme    saint-simonien    sur    rimmoi-lalib'.    l.e 

(i;  Œuvres  WW'I,  pp.  l'i».  cl  ^ui\ . 
2)  Ibid.,  XIII,  p.  97. 
3    Paru  en  18G1.  Réimprimé  dans  les  Œt/tres.  t.  XI.N'I. 
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chrétien  croit  à  une  vie  future  pour  l'individu  ;  le 
saint-simonien  croit  à  une  vie  éternelle,  c'est-à- 
dire  passée,  présente  et  future,  dont  chaque  por- 
tion passe  d'un  individu  à  l'autre  et  fait  partie  de 
la  vie  universelle.  «  Je  crois  que  ce  qui  est  con- 
tient le  résumé  de  ce  qui  fut,  dont  il  est  le  tom- 
beau, et  le  germe  de  ce  qui  sera,  dont  il  est  le 
berceau.  »  Un  grain  de  sable  ne  disparaît  pas  ; 
comment  l'homme  rentrerait-il  dans  le  néant?  Les 
générations  antérieures  vivent  en  nous,  et  nous 
portons  en  nous  les  générations  futures  ;  il  ne 
s'agit  pas  seulement  ici  du  phénomène  physiolo- 
gique, mais  de  la  transmission  des  idées  et  des 
sentiments  entre  les  maîtres 'et  les  élèves.  La 
doctrine  de  l'immortalité  personnelle  engendre 
l'égoïsme  :  or  l'homme  est  dévouement  aussi  bien 
qu'égoïsme  ;  il  se  dévoue  à  son  prochain,  il  se 
dévoue  à  la  science,  à  la  gloire,  fût-il  môme  très 
ignorant,  comme  le  zouave  qui  se  fait  tuer  pour 
l'honneur  du  régiment.  L'enfant  n'a  pas  encore  la 
vie,  mais  la  reçoit  de  ceux  qui  l'entourent  ;  le  vieil- 
lard ne  l'a  plus,  il  l'a  donnée  à  d'autres.  L'homme 
viril  peut  acquérir  tout  à  coup  une  nouvelle  vie, 
et  l'exemple  d'Enfantin  le  prouve  ;  élève  du  dix- 
huitième  siècle,  c'étaient  Voltaire  et  Rousseau, 
Helvétius  et  d'Holbach  qui  vivaient  en  sa  per- 
sonne ;  puis  Saint-Simon  entra  en  lui,  menant  à 
sa  suite  Moïse,    Socrate,   Platon,   Grégoire   VII, 
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MaliouK^l,    Lullicr  :   «   Je  ne  suis  plus  le  fils  d 
Vollaire  el  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle  ; 
ils  ont  l'ail  place  en  moi  à  ce  cortège  puissant  des 
grands   générateurs  de   tous    les   siècles.    »    Les 
grands  inventeurs,  comme  Papin  ou  Stephenson, 
les  conquérants  comme  Alexandre,   César  et  Na- 
poléon,  ne  meurent  pas,  puisque  leur  œuvre  se 
continue  ;  leur  personnalité  nous  inspire  et  nous 
anime.  Laissons  donc  de  côté  le  culte  idolàtrique 
des  morts,  auquel  le  peuple  est  encore  si  attaché; 
adorons-les  dans  les  vivants,  (jui  ont  reçu  leur  vie; 
adorons-les  en  Dieu,  qui  est   u  la  commiuiion  vi- 
vante de  tout  moi  avec  son  non-moi,  de  tout  être 
fini  avec  la  nature  indéfinie  qui  lentoure   •>.  Ce 
dogme  empêche  l'homme  de  se  l'aire  tyran,   jniis- 
que  les  musulmans,  les  Chinois,  les  nègres  com- 
munient  avec  les   chrétiens  dans  la  vie  univer- 
selle ;  il  l'empêche  de  se  résigner  à  l'esclavage,  en 
lui  montrant  la  dignité  de  son  être.  La  croyance 
aux  âmes  placées  en  dehors  de  l'espace  et  du  temps 
n'est  plus  possible  pour  un  esprit  sensé  :  plus  notre 
})lanète  s'embellit  par  le  travail,  moins  Ihomme 
cherche  un  monde  supi'a-terrestre  j)()ur  s'y   vci'u- 
gier.  La  femme,  qui  ne  veut  pas  être  sépîuve  de 
son  enfant,  qui  se  sent  revivre  en  lui,  dira,  cpiand 
elle  sera  libre,  comment  elle  conçoit  la  vie  éternelle. 
La  doctrine  panthéiste  supprime-t-elle  les  peines 
et  la  prière?  Non,  elle  les  transforme.    Tout    être 
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participe  à  la  vie  de  Dieu,  aspire  à  la  justice  et  à 
la  puissance,  surtout  au  progrès  :  <(  C'est  cette 
faculté  d'être  progressif  dans  le  sein  de  la  perfec- 
tibilité qui  est  la  base  de  la  religion  de  l'avenir.  » 
Le  péché  est  un  oubli  de  ce  mouvement  progres- 
sif ;  la  peine  est  la  perte  d'un  grade  dans  la  hié- 
rarchie des  êtres.  Quant  à  la  prière,  ce  ne  sera 
plus  cette  invocation  fétichiste  qui  sollicite  un 
changement  dans  les  lois  de  la  nature  ;  elle  doit  être 
une  action  de  grâces  pour  ce  qui  existe,  avec  le  sou- 
hait d'obtenir  l'aide  de  Dieu  pour  hâter  son  propre 
progrès.  On  nous  dit  que  les  scélérats  sont  bien  sou- 
vent heureux  ;  d'abord  ce  bonheur  est-il  réel  ?  Puis 
la  solidarité  humaine  attribue  à  tous  une  part  des 
fautes  et  des  mérites  de  chacun  :  «  Chacun  de 
nous  autres  Français  porte  en  lui  les  vices  de  sa 
patrie,  pour  lesquels  il  est  journellement  condam- 
né et  puni  ;  mais  nous  portons  aussi  en  nous  les 
vertus  de  la  patrie,  pour  lesquelles  Dieu  nous 
bénit,  nous  protège  et  nous  décerne  incessamment 
de  glorieuses  et  saintes  récompenses.  »  Cette  doc- 
trine de  la  solidarité  fera  disparaître  la  peine  de 
mort,  la  guerre,  la  croyance  aux  peines  éternelles. 
Aujourd'hui  le  crime  diminue  et  n'a  plus  que  deux 
causes,  la  misère  et  l'ignorance  ;  toutes  deux,  la 
société  en  est  responsable  ;  supprimons  le  paupé- 
risme, et  les  révolutions  finiront.  Quant  à  la  ré- 
compense des  grands  hommes,  elle  est  dans  leur 
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vie  élcrnello,  dans  le  succès  de  leurs  travaux, 
dans  leur  amour  pour  Dieu.  «  Mon  Dieu  !  s'écrie 
Knranlin,  moi  aussi  j'ai  eu  ma  cour  d'assises,  ma 
prison,  mon  désert,  mes  humiliations,  mes  mi- 
sères ;  qu'est-ce  ([ue  tout  cela,  inlligé  par  des 
hommes,  dans  une  vie  d'un  jour,  ([uand  je  me 
sens  en  vous,  mon  Dieu,  pour  toute  la  vie,  comme 
un  des  amants  les  plus  passionnés  de  votre  par- 
faite bonté  pour  tous  les  hommes  ?  » 


III 


Toul  on  résumant  sa  doctrine  et  ses  espérances, 
le  chef  du  saint-simonisme  se  préoccupait  de  i^a- 
ranlir  ses  disciples  contre  la  luisère  et  de  conser- 
ver l'histoire  de  l'école.  11  réussit  à  fonder  pour  les 
saint-simoniens  pauvres  une  société  de  secours 
mutuels,  les  Amis  de  la  famille,  non  sans  obsta- 
cles de  la  i)art  du  ^gouvernement  (pii  icdoulait 
une  résurrection  de  la  secte;  Fournel  en  fut  le 
président,  Vin(;ard  était  chargé  de  recueillir  les 
cotisations  ;  la  société  subsiste  encore  aujourd'hui, 
mais  elle  a  perdu  son  caractère  saint-simonicn. 
l^id'anlin  ue  parvint  pas  à  créer  une  société  pour 
les  archives  de  l'école  ;  il  s'entendit  alors  avec 
Laurent,  devenu  bibliothécaire  à  l'Arsenal,  dans 
cette  même  bibliothèque  où  Saint-Simon  avait 
occupé  un  poste  pendant    ([iichpics   mois;   l'Arsc- 
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liai  reçut  les  livres  et  les  manuscrits  d'Enfantin^ 
ces  derniers  devant  être  livrés  au  public  seulement 
trente  ans  après  sa  mort. 

Il  s'intéressait  à  une  question  bien  plus  impor- 
tante. Les  saint-simoniens  de  la  capitale,  repre- 
nant un  projet  conçu  par  eux  en  1829,  songeaient  à 
faire  une  nouvelle  Encyclopédie.  Le  libraire  Gide 
offrit  de  s'en  charger  ;  les  frères  Péreire  donnaient 
leur  patronage  financier,  Michel  Chevalier  devait 
avoir  la  haute  direction  du  dictionnaire  ;  la  che- 
ville ouvrière  était  Duveyrier  qui  se  mit  avec  ar- 
deur à  la  besogne,  en  se  réservaiit  tout  ce  qui 
concernait  l'éducation,  le  crédit  et  les  retraites. 
Enfantin  prit  feu  pour  cette  idée,  mais  son  ima- 
gination toujours  en  travail  voulut  y  joindre  une 
entreprise  considérable.  Saint-Simon,  dans  son  pre- 
mier écrit,  les  Lettres  criin  habitant  de  Genève, 
avait  proposé  une  vaste  association  qui  assure- 
rait l'entretien  des  hommes  de  talent,  des  inven- 
teurs ;  Enfantin  crut  arriver  à  ce  résultat  au  moyen 
d'une  société  financière.  En  i863  il  adressa  une 
véritable  encyclique  à  Emile  et  Isaac  Péreire,  Mi- 
chel Chevalier,  DuveyVier,  Fournel,  Lambert.  Le 
crédit  industriel  existe,  leur  disait-il  ;  fondez  main- 
tenant le  «  crédit  intellectuel  »,  et,  puisque  ma 
tâche  est  finie,  continuez-moi  comme  j'ai  continué 
Saint-Simon.  Le  chemin  de  fer  de  Saint-Germain 
fut  la  préface  du  Crédit  Mobilier;  que  l'Encyclo- 
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prdic  soit  la  préface  du  nouvel  établisscnienl.  Ce- 
lui-ci servira  de  pnMeur  à  tous  les  jeunes  gens  qui 
paraissent  avoir  un  brillant  avenii'dans  les  lettres, 
les  sciences  ou  les  arts  ;  ces  avances,  remboursa- 
bles quand  ils  seront  parvenus  au  succès,  auront 
pour  garantie  la  capacité  de  ces  jeunes  gens. 
«  Comment!  on  trouverait  fou  que  la  sortie  de 
rÉcole  polytechnique  ou  de  TÉcolc  normale  dans 
les  dix  premiers  rangs  assurât  un  titre  au  crédit 
d'un  établissement  financier!  Ce  qui  est  fou,  c'est 
que  cela  ne  soit  pas.  »  Les  récompenses  données 
par  le  gouvernement  et  les  Académies  sont  insuf- 
fisantes; même  après  avoir  fait  le  Désert,  Félicien 
David  n'avait  pas  le  crédit  d'un  cordonnier.  Des 
garanties  matérielles  seront  nécessaires  :  par 
exemple,  deux  personnages  connus  dans  leur  pro- 
fession témoigneront  de  la  capacité  de  l'emprun- 
teur, ou  bien  celui-ci  devra  présenter  une  police 
d'assurances  sur  la  vie;  cela  vaut  les  deux  signa- 
tures exigées  dans  le  commerce.  Le  Crédit  intel- 
lectuel doit  être  une  affaire  et  une  l)onne  alTaire. 
L'Encyclopédie  en  sera  le  début  ;  à  chacun  des 
quarante  volumes  de  ce  dictionnaire  on  joindra  un 
résumé  populaire  à  4o  centimes.  La  Société  nou- 
velle aura  des  docks  pour  la  librairie,  un  musée 
d'exposition  et  de  vente  des  œuvres  d'art,  une  salle 
d'audition  pour  les  ouvrages  littéraires  et  musi- 
caux. 11  faut  faire  cela  pour  la  science,  ([ui  veut 
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s'affranchir  de  Plutus  :  «  Gare  à  une  nouvelle  nuit 
du  4  août  pour  notre  nouvelle  noblesse  dorée!  » 
Ce  projet,  qui  enthousiasmait  Arlès-Dufour,  qui 
plut  aux  phalanstériens,  rencontra  plusieurs 
approbations  dans  la  presse.  Malheureusement  les 
hommes  d'affaires  sur  lesquels  Enfantin  avait 
compté  ne  se  payaient  pas  de  mots  ;  une  commis- 
sion réunie  par  Paulin  Talabot  accepta  le  prin- 
cipe, mais,  sur  le  rapport  d'Alfred  de  Courcy, 
finit  par  déclarer  que  c'était  financièrement  irréa- 
lisable. La  lettre  d'Enfantin  avait  .paru  dans  les 
journaux;  dans  deux  réponses,  également  publi- 
ques, les  Péreire,  Duveyrier,  Michel  Chevalier  pro- 
clamèrent leur  indépendance  vis-à-vis  de  l'ancien 
maître,  déclarant  n'avoir  eu  avec  lui  depuis  de 
longues  années  que  des  relations  d'hommes  du 
monde  (1).  Enfantin  était  alors  malade;  depuis 
longtemps  il  avait  les  mains  tremblantes  et  souf- 
frait du  diabète  ;  cet  échec,  ce  désaveu  public  lui 
portèrent  un  coup  très  grave.  Lambert,  le  disciple 
toujours  dévoué,  cherchait  à  le  consoler  en  lui 
montrant  ses  idées  partout  triomphantes,  et  lui 
disait  d'entonner  avec  confiance  le  Niinc  dimiltis. 
Mais  Lambert  mourut;  ses  funérailles,  au  grand 

.(1)  V.  Tencyclique  dEnfantin,  dans  l'Opinion  iXalionale, 
24  mars  i863;  et  la  polémique  dans  les  numéros  des  11, 
18,  25  et  26  mars.  —  Cf.  Paul  de  Jouvencel,  ^1  MM.  Pé- 
reire, de  l'Emploi  du  pouvoir  financier,  i863.  —  Œuvres,  XIII, 
pp.  164-200. 
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nH'roiilcnhMnciil  do  sos  IVôros  de  do'-l  rinc,  riirriil 
<  <''l(''l)récs  i)ar  l'Eglise;  au  cimclièro,  d'Eiclilli.il  lit 
-on  élo<;e  ol  proclama  solonnollomenl  lo  lien  du 
-.lint-simonismc  avec  les  anciennes  religions  (1). 
Peu  après,  le  Père  sentit  sa  fin  approcher;  son  Ics- 
Iniuenl  d<'sig;na  eoinuK^  légataires  éventuels,  en 
cas  d'extinction  de  sa  famille,  Lhahitant,  d'Kicli- 
Ihal,  Laurent,  Fourncl  cl  Guéroult  ;  deux  sommes 
importantes  étaient  assignées  pour  les  Amis  de  la 
famille  et  pour  la  pul)lication  des  œuvres  saint- 
<imoniennes.  11  mourut  le  3i  août  i86/|.  Un  con- 
voi modeste,  où  Duveyrier  et  Isaac  Pércirc  étaient 
venus  se  joindre  aux  fidèles,  le  conduisit  au  Père- 
Lachaise;  on  l'enterra  près  des  tombes  des  Rodri- 
i:nes  et  d'Edmond  Talabot.  Guéroult,  après  avoir 
I ''sumé  la  vie  et  l'œuvre  d'Enfantin,  acheva  en  di- 
sant au  Père  :  «  Est-il  vrai  f[ue  nous  soyons  séparés? 
Ne  serez-vous  pas  toujours  notre  guide,  notre 
appui,  notre  maître?  Votre  ûme,  votre  espiit  ne 
seront-ils  pas  toujours  au  milieu  de  nous?  »  Arlès- 
Dufour  déclara  qu'une  même  passion  l'avait  tou- 
jours uni  à  son  ami,  c'était  le  désir  d'améliorer  le 
-orl  des  prolétaires;  et,  rappelant  f|ue  ses  voyages 
lavaient  mis  en  rapports  avec  les  hommes  émi- 
uenls  de  toute  TEurope,  il  conclut  :  «  Prosper 
Ijifanlin  les  domine  tous  flans  mon  long  souve- 

1;  Un  exlrait  de  ce  diseuui-s  a  jtaiu  dans  les  Archives 
israéliles,  i"  mars  1864. 
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nir  ».  Le  D^'  Guy,  ancien  membre  de  la  commission 
scientifique  de  l'Algérie,  et  un  ouvrier,  adepte  de 
la  religion  fusionienne,  vinrent  aussi  glorifier  le 
chef  du  saint-simonisme  (1).  Cette  mort  passa  ina- 
perçue du  grand  public,  mais  elle  émut  profondé- 
ment tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  môme  ceux 
qui  avaient  cessé  de  partager  sa  foi.  M'"''  Bazard 
écrivait  à  Gustave  d'Eichthal  :  «  J'ai  bien  senti  à 
la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Enfantin  combien 
avaient  été  puissants  les  liens  qui  autrefois  nous 
avaient  unis  tous  ;  et  malgré  de  rudes  souvenirs  et 
de  grandes  différences  d'opinions,  ce  qui  reste 
maintenant  de  vivace  en  moi,  c'est  l'élévation  de 
ce  grand  esprit  et  sa  mission  providentielle.  »  Et 
Transon,  devenu  un  ardent  catholique,  écrivait  au 
même  d'Eichthal,  qui  lui  avait  annoncé  la  mort 
d'Enfantin  :  «  Je  sens  ce  que  je  lui  dois.  Le  mou- 
vement qu'il  a  imprimé  nous  a  fait  connaître  à  tous 
qu'il  y  avait  une  grande  œuvre  à  laquelle  le 
moindre  d'entre  nous  pouvait  concourir  pour  si 
faible  part  que  ce  fût.  »  Quelques  années  plus 
tard,  Sainte-Beuve  exprima  le  regret  de  n'avoir 
pu  assister  aux  funérailles  d'un  homme  dont  il 
avait  apprécié  «  la  largeur  de  cœur,  les  belles  fa- 
cultés affectives  et  généreuses  (2).  » 

(1)  Œuvres,  XIII,  pp.  248  et  suiv. 

(2)  Papiers   de   G.  d'Eichthal.  —  Sainte-Beuve,   Vie  de 
Proiidhon,  p.  3. 
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CHAPITRE  X 

LES   DERNIÈRES   ANNÉES 

La  mort  d'Enfantin  délriiisit  le  centre  auluur 
duquel  se  ralliaient  les  derniers  disciples  ;  mais  ce 
ne  fut  pas  lafin  du  saint-simonisme.  Il  y  eut  encore 
quelques  essais,  quelques  publications  qu'il  faut 
suivre  pour  comprendre  de  quelle  empreinte  pro- 
fonde la  doctrine  avait  marqué  ses  adeptes. 

Le  projet  d'Encyclopédie,  cause  de  si  tristes  dis- 
cussions entre  le  Père  et  ses  anciens  amis,  subsis- 
tait toujours.  Duveyricr,  qui  s'en  occupait  sans 
relûche,  exposa  ses  vues  dans  deux  conférences 
faites  à  l'xVssociation  polytechnique,  le  9  et  le 
iG  juillet  i8G5.  Il  montra  condjicn  la  livilisation 
contemporaine  avait  encore  de  taches,  combien  la 
misère,  les  accidents  professionnels,  les  lacunes 
de  l'hygiène,  faisaient  de  victimes;  un  i»rand  <lév6- 
loppement  de  l'instruction  primaire  et  pralique 
devait  y  remédier.  Il  parla  de  fonder  un  <«  Institut 
de  proiJ::rès  social  »  qui  aurait  une  bibliothèque, 
un  musée,    un   conservatoire,   sans   compter  des 
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salles  de  concert,  de  lectures  publiques,  d'exposi- 
tion d'objets  d'art  ;  un  comité  supérieur,  secondé 
par  des  comités  d'action,  s'appliquerait  à  encou- 
rager toutes  les  entreprises  utiles,  tous  les  essais 
d'éducation,  afin  de  cultiver  l'homme  aussi  bien 
qu'on  a  cultivé  jusqu'ici  l'industrie.  Ce  projet 
n'est-il  pas  un  hommage  posthume  rendu  au  Père, 
dont  Duveyrier  reprenait  l'idée  avec  des  change- 
ments insignifiants?  Mais,  avant  de  songer  à  l'Ins- 
titut, il  fallait  faire  l'Encyclopédie;  les  collabora- 
teurs déjà  choisis  se  réunissaient  tous  les  samedis 
chez  Duveyrier.  Sainte-Beuve  avait  consenti  à 
composer  l'introduction,  et  l'on  a  conservé  quel- 
ques-unes de  ses  notes  préparatoires  :  adoptant 
certaines  des  idées  saint-simoniennes,  il  montrait 
chez  Victor  Hugo,  George  Sand,  Eugène  Sue, 
les  précurseurs  d'une  littérature  nouvelle,  au  ca- 
ractère social,  aux  tendances  démocratiques;  il 
prévoyait  un  changement  complet  dans  les  concep- 
tions et  par  suite  dans  les  livres  sur  la  femme. 
Mais  bientôt  les  collaborateurs  de  l'Encyclopédie 
s'effrayèrent  de  l'immensité  du  travail,  les  Péreire 
étaient  lassés  de  payer  les  frais  de  préparation,  et 
ce  beau  projet  s'évanouit  (i). 


(i)  Duveyrier,  la  Civilisation  el  la  Démocratie  française, 
i865.  —  V.  l'article  de  Sainte-Beuve  sur  ces  conférences 
dans  Nouveaux  Lundis,  x,  p.  287.  Sur  la  participation  de 
Sainte-Beuve  à  l'Encyclopédie,  V.  sa    Vie  de  Proudhon, 
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D'aulros  sîiinl-sinioniens  ossaynicnl,  romiiio 
leur  inaîlrc,  de  concilier  le  chrisliaiiismc  el  les 
l<Miips  nouveaux  dans  une  relii^ion  transTormée. 
DKiflilhal,  imi  reprenant  son  indc'jxMidnnce  à 
r(''gard  d'Enfantin,  était  resté  un  saint-simonien 
convaincu  ;  la  doctrine  lui  paraissait,  même  sur  la 
<{nestion  du  mariage  et  du  sort  des  femmes,  avoir 
rompris  l'avenir.  En  i863,  encore  du  vivant  du 
maîli'e,  i)arul  son  livre  des  Evangiles,  dont  l;i  j)ré- 
face  est  toute  religieuse.  L'Évangile,  dit  rauleur, 
contient  ces  deux  paroles  célèbres:  c<  Mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde.  —  Rendez  à  César  ce  qui 
est  à  César  ».  De  ces  deux  textes  sont  sortis  deux 
christianismes,  l'un  mystique,  l'autre  agissant  ou 
pragmatique.  Le  premier,  inspiré  par  l'Evangile 
de  saint  Jean,  doit  aujourd'hui  s'ell'acer  devant  le 
second  ;  la  papauté,  au  lieu  de  demeurer  inerte, 
doit  se  remettre  à  la  tête  de  l'Europe  et  fonder  ce 
règne  du  christianisme  social  qui  fut  inauguré  par 
la  Sainte  Alliance.  Saint-Simon  nous  a  enseigné 
({ue  «  le  dernier  mot  de  l'innovation  n'est  autre 
(pie  le  premier  de  la  tradition.  »  Mais  il  a  <  lu  un 
\ouveau  Christianisme  nécessaire,  tandis  que   le 

Rendez  à  César  »,  bien  interprété,  nous  permet 
de   trouver  dans  l'Évangile  même   la  source  du 

pp.  3^7  oL  suiv.  —  Duvcyricr  mourut  en  iS(><J.  Iklèle  à  sa 
loi  saint-simonienne,  comme  le  dit  G.  d'Eichthal  sur  sa 
tomjjc. 
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progrès.  Et,  en  finissant,  d'Eiclilhal  rendait  hom- 
mage aux  maîtres  de  sa  jeunesse,  aux  Rodrigues,  à 
Bazard,  à  Enfantin  (i). 

En  i865  parut  un  livre  dogmatique  de  Barrault, 
le  Christ.  L'ancien  prédicateur  de  la  rue  Taitbout, 
l'ancien  auteur  dramatique,  devenu  depuis  i85i 
un  homme  pratique,  occupé  surtout  des  lois  sur 
les  brevets  d'invention,  paraît  avoir  été  décidé  par 
la  mort  d'Enfantin  à  faire  une  profession  de  foi 
suprême.  Cet  ouvrage  comprend  une  série  de  dia- 
logues entre  «  le  duc  »,  ardent  catholique,  mais 
d'esprit  très  libre  ;  Michaud,  un  bourgeois  protes- 
tant, qui  joint  à  l'antipathie  contre  «  les  curés  » 
la  haine  contre  «  les  agitateurs,  les  utopistes  »  ; 
Chardevel,  un  philosophe  élevé  par  le  xviii*^  siècle, 
ennemi  de  toutes  les  Eglises,  passionné  pour  le 
progrès;  enfin  Andrieux,  un  saint-simonien.  Ce- 
lui-ci définit  le  saint-simonisme  <(  Une  nouvelle 
réforme  du  christianisme,  rien  de  plus,  rien  de 
moins  ».  Il  rappelle  avec  joie  les  beaux  jours  de 
1882  :  «  Maintenant  que  trente  ans  ont  passé  sur 
nous,  pas  un  ne  médit  de  ces  jours  de  travaux  in- 
cessants ,  d'espérances  enivrantes,  de  douleurs 
saignantes  et  cachées...,  jours  comme  on  n'en  voit 

(1)  En  1864,  d'Eichthal  défendit  le  saint-simonisme  contre 
une  attaque  de  Legouvé  [Opinion  nationale,  19  mars  i864). 
Il  prépara  ensuite  un  ouvrage  sur  le  Christianisme  poli- 
tique, dont  le  début  parut  sous  ce  titre,  /es  Trois  Grands 
Peuples  méditerranéens  et  le  christianisme,  i865. 
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(Hrimc  l'ois  (hinssn  vir  ;  Ions,  (j uni  (|ii(mioiis  soyons, 
où  que  nous  soyons,  nous  vivons  encore  de  celle 
renaissance  reli«j^iense.  »  —  Là-<lessus  la  discussion 
s'engage  au  sujet  des  doctrines  de  l'école;  el  An- 
(Irieux  de  montrer  toute  riiisloire  dominée  par 
({uelques  grands  couples  qui  comprennent  un 
souverain  pour  le  temporel  et  un  réformateur  pour 
le  spirituel  :  Constantin  et  Alhanase,  (-harlemagne 
et  Grégoire  VII,  Charles-Ouint  et  Luther,  enfin 
Napoléon  et  Saint-Simon.  Il  expose  comment  la 
charité  chrétienne,  encore  incomplète,  va  taire 
place  à  la  charité  saint-simonienne,  qui  s'étend  sur 
la  matière  comme  sur  l'esprit.  Puis  il  explique  la 
transformation  du  dogme  traditionnel  :  la  vie 
future  après  la  mort  devient  la  renaissance  du 
mort  dans  le  vivant,  et  se  complète  par  l'éternité 
avant  le  berceau  ;  le  Christ  devient  un  androgyne, 
([ui  personnifie  l'union  de  l'homme  et  delà  femme. 
Devant  ces  théories  étranges,  les  interlocuteurs 
d'Andrieux  résistent,  protestent,  mais  se  laissent 
l)eu  à  peu  convaincre;  et  finalement  le calhoiicpu', 
le  protestant,  le  philosophe,  aux(juels  s'esl  joint 
un  juif  revenu  de  Jérusalem,  s'accordeni  à  c('lé- 
Ijrer  la  religion  nouvelle,  l'époque  messiaque  pro- 
chaine, et  la  formation  du  «  tiers  parti  religieux  » 
qui  unira  toutes  les  anciennes  doctrines. —  Le  livre 
est  bien  supérieur  à  la  \'ic  cler/iclle  :  lianaull 
essaye,  avec  beaucoui)   i)lus  de  force  el  de  prc'ci- 
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sion  que  son  maître,  de  transformer  tous  les 
dogmes  chrétiens  en  dogmes  saint-simoniens,  de 
présenter  cet  «  Évangile  éternel  »  que  Lessing 
avait  annoncé.  L'ouvrage  a  des  longueurs,  mais  le 
style  est  chaleureux,  souvent  éloquent;  le  livre 
était  digne  de  rester  la  dernière  œuvre  dogmatique 
de  la  grande  école  (i). 

Bien  d'autres  disciples  gardèrent  jusqu'à  la  fin 
non  seulement  leur  foi,  mais  l'espérance  de  la  voir 
se  répandre.  Holstein,  qui  connaissait  depuis  long- 
temps la  famille  d'Enfantin,  laissa  par  testament 
une  somme  de  10,000  francs  pour  propager  la  doc- 
trine, en  la  remerciant  de  Favoir  ramené  à  la  foi, 
et  il  ajoutait  :  «  Gloire  à  Dieu  !  gloire  au  Père  !  (2)  » 
Isaac  Péreire  avait  mis  à  la  disposition  d'un  fils 
d'Arlès-Dufour  i5,ooo  francs  pour  publier  et  dis- 
tribuer à  profusion  un  catéchisme  populaire  saint- 
simonien,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  et  fit 
avorter  ce  projet  (3).  D'autre  part  les  amis  dési- 
gnés par  Enfantin  entreprirent  aussitôt  après  sa 
mort  la  publication  des  archives.  Après  treize  vo- 


(1)  Barrault  soutenait  ses  croyances  dans  de  fréquentes 
causeries  avec  son  ami  Sainte-Beuve  {Nouveaux  Lundis, 
xm,  p.  i3).  Il  mourut  en  1869. 

(2)  Œuvres,  X,  p.  206, 

(3)  Le  fait  m'a  été  raconté  par  M.  Arlès-Dufour  fds, 
quia  fait  avec  le  concours  d'Isaac  Péreire  la  liquidation  de 
la  grande  édition  des  œuvres  de  Saint-Simon  et  d'Enfan 
tin , 
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lûmes  do  notices,  consacrés  à  raconter  la  vie  de 
Saint-Simon  et  d'Enfantin  et  à  ri'sumer  l'Age 
héroïque  de  la  secte,  ils  publièrent  les  œuvres  du 
])récurseur  et  celles  du  Père,  ainsi  qu'une  bonne 
j)artie  de  sa  vaste  correspondance;  la  piété  fdialc 
leur  fit  même  éditer  beaucoup  de  lettres  cpii  au- 
raient pu  sans  inconvénient  demeurer  inconnues. 
Contre  leur  doctrine  ils  ne  laissaient  passer  aucune 
satire,  qu'elle  vînt  de  M.  Dupanloup,  qui  avait 
dénoncé  la  secte  dans  sa  Lellre  à  un  cardinal,  ou 
de  M.  Vacherot,  qui  lui  avait  reproché  ses  aber- 
rations mystiques  (i).  Vint  1870,  l'écroulement  de 
l'Empire,  la  guerre,  la  Commune.  Ces  vieux 
apôtres  avaient  en  eux  une  telle  puissance  d'opti' 
misme,  une  telle  foi  dans  l'avenir,  qu'ils  ne  furent 
point  découragés.  Guéroult,  dans  un  article  pu- 
blié par  la  Bévue  des  Deux-Mondes  le  1"  novem- 
bre 1870,  demandait  au  gouvernement  nouveau, 
comme  auparavant  à  l'Empire,  des  réformes  en 
faveur  de  la  classe  ouvrière,  seul  moyen  d'éviter 
les  révolutions  ;  il  mourut  quelques  années  après 
dans  la  foi  saint-simonienne,  qui  fut  également 
•  elle  de  M"'"  Guéroult  jusiju'à  l'instant  su- 
prême (2).  Lemonnier,  tandis  que  sa  femme  créait 


ij  Œurrcs,  XXW'I.  pp.  lÔ',  ol  17(1. 

2;  Les  journaux  annoncèrcnl  la  mort  de  M""  Guéroult 
pendant  l'hiver  1891-92)  en  disant  (|uelle  avait  été  en- 
liMiée  civilouient:  une  note  de  la  raniillt\  redillant  celle 
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les  excellentes  écoles  professionnelles  qui  s'appel- 
lent encore  écoles  Elisa  Lemonnier,  s'était  con- 
sacré aux  sociétés  internationales  de  paix  et  d'ar- 
bitrage ;  dans  un  livre  publié  peu  après  Tannée 
terrible,  il  exposa  le  but  poursuivi  par  ces  asso- 
ciations et  n'hésita  pas  à  déclarer  que,  malgré  les 
apparences,  nous  sommes  peut-être  plus  près  que 
jamais  de  la  paix  définitive  (i).  Laurent  (de  l'Ar- 
dèche)  continua  la  grande  publication  des  écrits 
saint-simoniens,  même  quand  tous  ses  collabora- 
teurs furent  morts;  dans  les  préfaces  des  volumes 
parus  entre  1871  et  1878,  il  louait  Thiers  de  com- 
battre également  réactionnaires  et  communards, 
et  le  suppliait  d'aborder  les  réformes  sociales  ;  jus- 
qu'au bout  il  déclara  que  l'athéisme  était  la  cause 
de  tous  les  maux,  et  que  le  Nouveau  Christianisme, 
commenté  par  Enfantin,  donnait  le  secret  de  tous 
les  remèdes  ;  s'il  s'arrêta  dans  sa  publication 
après  le  quarante-septième  volume,  ce  ne  fut  pas 
faute  d'ardeur,  mais  faute  d'argent.  Vinçard,  dans 
un  livre  naïf  et  touchant,  racontait  ses  souvenirs, 
sans  rien  changer  à  ses  convictions  de  i832.  Gus- 
tave d'Eichthal  rassemblait  quantité  de  documents 
pour  écrire  l'histoire  de  l'école,  et  à  ce  propos  il 
écrivait  peu  avant  sa  fin  :  «  Depuis  soixante  ans  le 

information,  affirma   qu'elle  était  morte,  fidèle  à  sa  reli- 
gion, le  saint-simonisine. 
(1)  Lemonnier,  les  Étuh-Unis  d'Europe,  1872. 
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saini-simonismo  a  v\ô  en  (niohjuo  soiMo  le  lond  <lc 
ma  vie  (i).  »  De  pareils  lénioi^naîj^es,  de  tels  <lé- 
vouemenls  conlinués  jusqu'au  derniei-  soupir 
honorent  une  doctrine  et  en  démonlrenl  la  gran- 
deur. 

1    Note  inédilc  de  i883. 


WEILL. 


CHAPITRE  XI 


CONCLUSION 


L'école  saint-simonienne  est  morte  :  il  y  a  encore 
des  fouriéristes,  des  comtistes,  il  n'y  a  plus  de 
saint-simoniens  ;  mais  son  influence  dure  encore. 
Elle  a  d'abord  voulu  fonder  un  -système,  puis 
accomplir  des  œuvres  pratiques  ;  voyons  ce  qui 
reste  du  système  et  ce  qui  subsiste  des  œuvres. 


Le  système  est  une  vaste  synthèse  qui  renferme 
une  méthode  :  le  positivisme,  une  métaphysique  : 
le  panthéisme,  et  une  organisation  sociale  :  le  col- 
lectivisme ;  le  tout  réuni  constitue  la  religion 
terrestre  qui  doit  remplacer  la  religion  chrétienne. 
La  méthode,  qui  consiste  à  interroger  l'histoire 
pour  y  suivre  les  effets  de  la  loi  du  progrès,  se 
retrouve  dans  le  Cours  de  philosophie  positive. 
Nombreuses  sont  les  ressemblances  entre  le  saint- 
simonisme  et  le  comtisme  ;  cela  n'a  rien  d'éton- 
nant pour  qui  se  rappelle  qu'Auguste  Comte  fut 
le  collaborateur  de  Saint-Simon  et   devint  mémo 
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un  instant,  à  l'époque  du  Producteur  le  tliéori- 
cien  attitré  de  l'école.  Plus  lard,  Comte  prélendit 
ne  rien  devoir  à  Saint-Simon,  et  critiqua  lesallures 
sacerdotales  des  disciples  ;  mais  ce  qui  lui  parais- 
sait blûmable  en  1802,  il  Ta  bientôt  fait  lui-même: 
instituer  une  Religion  de  l'Humanité,  avec  une 
Trinité  nouvelle,  s'en  l'aire  le  grand  prêtre,  c'était 
agir  comme  Enfantin.  Quant  à  rinlluence  de  Saint- 
Simon  sur  Auguste  Comte,  elle  est  certaine,  et 
l'on  peut  dire  que  la  méthode  saint-simonienne 
vit  encore  dans  celle  des  écoles  positivistes  (1). 

La  métaphysique  des  saint-simoniens  concilie 
toutes  choses  dans  l'harmonie  universelle  et  l'ait 
rentrer  toutes  les  vies  particulières  dans  la  vie 
universelle.  De  même  que  Hegel  unit  la  thèse  et 
l'antithèse  dans  la  synthèse,  l'école  trouve  partout 
deux  termes  antagonistes  et  un  troisième  qui  les 
associe.  D'autre  part,  à  la  vie  future  de  l'individu 
elle  substitue  la  vie  éternelle  de  l'espèce  :  «  Le 
tombeau  du  mort,  dit-elle,  c'est  le  vivant.  »  Cela 
peut  s'entendre  de  deux  façons.  L'homme  continue 
à  vivre  dans  ses  successeurs  par  les  idées  qu'il  a 
enseignées,  par  les  actes  qu'il  a  inspirés,  par  les 
monuments  qu'il  laisse   debout  ;    les  sainl-simo- 


(1)  Voir  la  lellrc  de  (\omW  h  Miclicl  ChovaliiT  dans  le 
Globe,  i3  janvier  i83-.i.  Pour  les  ra|)|)()rls  do  Coinl»'  avec 
Saint-Simon,  je  me  permets  de  renvoyer  à  mon  livre, 
Sninl-Sirnon  el  son  œuvre,  v\\.  \\. 
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niens  ont  mis  en  lumière  surtout  cette  hérédité 
morale,  et  ils  ont  admirablement  montré  que  les 
générations  humaines  sont  solidaires,  que  la  plus 
belle  récompense  des  hommes  de  bien  est  dans  les 
actes  vertueux  accomplis  à  leur  exemple.  Mais  ils 
croient  aussi  que  la  vie  proprement  dite  circule  à 
travers  les  êtres,  et  cette  théorie  qui  parut  alors 
si  Hzarre  trouve  aujourd'hui  une  expression  nou- 
velle et  précise  dans  le  darwinisme  ;  si  nous  appor- 
tons en  naissant  les  qualités  et  les  défauts  moraux 
et  physiques  de  nos  ancêtres,  si  nous  transmettons 
les  nôtres  à  nos  descendants,  chacun  de  nous  n'a- 
t-il  pas  une  vie  éternelle,  antérieure  au  berceau  et 
postérieure  à  la  tombe  ?  Ainsi  la  philosophie 
saint-simonienne  est  loin  d'avoir  disparu.  On  la 
retrouve  dans  bien  des  systèmes  actuels,  témoin 
un  ouvrage  récemment  paru  sur  La  Cité  moderne. 
L'auteur  essaye  comme  les  philosophes  de  i83o 
une  synthèse  scientifique,  sociale  et  religieuse  ; 
comme  eux,  il  est  panthéiste  et  croit  à  la  Provi- 
dence ;  la  puissance  créatrice  de  l'association,  la 
barrière  établie  entre  l'élite  et  la  foule,  la  Trinité 
entendue  au  sens  social,  autant  de  points  qui  le 
rapprochent  d'Enfantin  et  des  siens  (1). 

Le  collectivisme  prôné  par  l'école  est  un  régime 
social  qui  doit  s'appliquer  dans  la  commune  aussi 

(1)  IzoLilet,  la  Cité  moderne,  1895. —  Il  ne  s'agit  pas  d'une 
influence    directe,    car    l'auteur,    qui    cite   toujours    les 
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l)ion  ([uc  <lans  \'VAi\\  :  la  i-clij^ion  y  tioiil  le  prcMiiicr 
rang,  et  c'est  une  clile  de  prêtres,  d'artistes,  qui 
domine  la  masse.  La  dilTérence  est  donc  <rrnndo 
avec  le  collectivisme  de  Karl  Marx,  malérialisle, 
('lialitairc  cl  irréligieux.  L'école  allemande,  «jui  a 
beaucoup  puisé  chez  ses  prédécesseurs,  ne  s'est 
I)as  fait  faute  de  railler  leurs  chimères  ;  elle  a 
pourtant  des  traits  communs  avec  eux.  Elle  oppose 
à  leurs  utopies  sa  science  historique,  comme  si  les 
saint-simoniens  n'avaient  pas  également  prétendu 
s'appuyer  sur  l'histoire,  sur  la  science  ;  Bazard 
emprunte  ses  arguments  à  Condorcet,  l'auteur  du 
Capital  à  Hegel  ;  l'un  se  sert  de  la  loi  du  progrès 
comme  l'autre  de  celle  du  développement  économi- 
([ue.  Avant  Karl  Marx,  Enfantin  a  découvert  dans 
Ricardo  la  preuve  des  erreurs  de  l'économie  clas- 
sique. Seulement  l'esprit  des  deux  doctrines  est 
dilTérent  :  les  marxistes  ne  songent  qu'à  la  réforme 
matérielle  de  la  société,  les  sainl-sinioniens  y 
joignent  la  réforme  morale.  C'est  là  un  penchant 
propre  à  noire  pays,  et  même  aujourd'hui,  malgré 
le  triomphe  des  idées  allemandes,  il  y  a  chez  les 
socialistes  français  mainte  révolte  inspirée  |»ar  les 
tendances  généreuses  du  saint-simonisme  (i  ). 

sources  où  il  a  puisé,  aurnil  nommé  Bazard  cl  Enfantin  : 
mais  cela  même  prouve  ({ue  les  idées  saint-simoniennes 
vivent  toujours.  —  Benoit  Malon  faisait  au  moment  de  sa 
mort  une  i)rofession  de  foi  évolutionniste  et  |>anthéiste. 
;i)   Voir   Benoit  Malon,   passini  ;   P»ouanet,   le  Malcria- 
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Le  système  formulé  par  les  écrivains  du  Globe 
prête  à  des  critiques  graves.  La  philosophie  de 
Ihistoire,  sur  laquelle  ils  s'appuyaient  comme  sur 
une  base  solide,  ne  nous  inspire  plus  confiance. 
Cette  prétendue  science  a  produit  de  belles  théo- 
ries, elle  a  donné  lieu  à  des  généralisations  bril- 
lantes ;  qu'en  reste-t-il  ?  Pas  une  loi  certaine,  pas 
une  prévision  même  probable.  Les  principes  les 
plus  satisfaisants  pour  l'esprit,  comme  la  règle  des 
trois  états  découverte  par  Auguste  Comte,  sont 
sujets  à  d'innombrables  exceptions.  La  loi  du  pro- 
grès ne  mérite  pas  le  culte  presque  fétichiste  qu'on 
lui  a  rendu.  Tout  change,  tout  évolue,  c'est  cer- 
tain ;  mais  est-cenécessairement  pour  s'améliorer  ? 
N'a-t-on  pas  constaté  que  tout  progrès  se  com- 
pense par  une  perte,  que  souvent  il  est  suivi  d'un 
«  regrès  »  ?  Et  sous  les  formes  changeantes  n'y 
a-t-il  pas  un  fond  immuable?  Les  grandes  idées 
morales,  par  exemple,  se  sont-elles  modifiées  autant 
qu'on  le  soutient?  «  Le  parfait  brave  homme  de 
tous  les  temps,  a  dit  un  profond  peaiseur,  Aristide 
ou  Franklin,  Epictète  ou  Littré,  Epaminondas  ou 
saint  Louis,  le  marabout  arabe  ou  le  saint  chré- 
tien, est  partout  reconnaissable  aux  mêmes  traits 
essentiels,  ne  différant  que   par  le   degré  d'ouver- 

liame  économique  de  Marx  et  le  socialisme  français  (Revue 
socialiste,  t.  V)  ;  Georges  Renard,  Etudes  sur  la  France 
contemporaine. 
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turc  de  son  liorizon  inloUocluel  et  par  le  rayon  de 
la  sphère  d'humanilé  à  laquelle  il  s(^  dévoue  fi).  » 
Un  autre  défaut  de  la  philosophie  de  Thisloirc, 
c'est  ({u'elle  méconnaît  i'innuence  des  individus, 
des  hommes  d'action  ou  de  pensée,  sur  leurs  con- 
lemporains  et  leurs  descendants.  Les  saint-simo- 
niens  eux-mêmes,  sans  voir  qu'ils  se  contredisaient, 
ont  attrihué  la  part  principale  dans  le  progrès  aux 
Lirands  hommes,  aux  «  révélateurs  •>  ;  on  sait 
(juelle  puissance  le  sociologue  que  nous  venons 
de  citer  donne  aux  <*  inventeurs  »  en  face  des 
((  imitateurs  ».  Ainsi  la  méthode  historique  de 
l'école  est  douteuse,  aussi  bien  que  celle  théologie 
(jui,  [)ar  le  plus  singulier  des  mélanges,  prétend 
concilier  le  i)anthéisme  avec  le  dogme  de  la  Provi- 
dence. 

Quant  au  collectivisme  sainl-simonien,  cette 
tyrannie  étendue  à  toutes  choses,  aux  pensées  in- 
times du  philosophe  et  aux  actions  extérieures  du 
citoyen,  laisse  bien  loin  derrière  elle  les  rêves  d'un 
pape  du  moyen  âge  ou  d'un  souverain  d'Orient. 
La  liberté,  d'après  nos  sectaires,  consiste  à  aim<M- 
sa  fonction,  à  aimer  son  supérieur;  mais  on  risque 
de  se  dégoûter  de  sa  fonction,  quand  elle  est  impo- 
sée par  nn  supérieur,  et  Ton  ne  saurait  se  com- 
mander ralTcM-lion  pour  nn  chcl"  indigne  ou  brutal. 

(i)  Tarde,  les  Transformai  ions  du  <lroil,  p.  vioo. 
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Le  Globe  se  plaignait  que  toutes  les  institutions 
libérales  lussent  inspirées  par  un  sentiment  bas, 
la  méfiance  ;  n'est-ce  point  le  résultat  obligé  de  la 
faiblesse  humaine  ?  Tant  que  l'homme  ne  sera  pas 
devenu  l'ange  rêvé  par  les  utopistes,  on  devra 
prendre  des  garanties  contre  l'arbitraire.  Enfantin 
avait  obtenu  de  ses  disciples  une  obéissance  illi- 
mitée ;  à  quoi  le  conduisit-elle  aussitôt  ?  A  de  scan- 
daleuses fantaisies  sur  le  rétablissement  du  «  droit 
du  seigneur  ».  Le  collectivisme  est  possible,  disait- 
il,  puisque  l'armée  subsiste  ;  mais  la  contrainte 
passagère  imposée  par  le  service  militaire  ne  serait 
rien  à  côté  de  la  contrainte  permanente  que  le 
nouvel  état  social  rendrait  inévitable.  Mortel  pour 
la  liberté,  le  collectivisme  est  aussi  funeste  au 
progrès  ;  l'organisation  corporative  et  hiérar- 
chique annoncée  dans  le  Globe  serait  excellente 
pour  maintenir  l'ordre,  mais  elle  étoufferait  toute 
réforme,  toute  initiative  personnelle.  Le  pays 
soumis  à  ce  régime  deviendrait  une  Chine  sta- 
tionnaire,  figée  dans  l'admiration  d'elle-même. 

Enfin  la  grande  erreur  des  saint-simoniens, 
c'est  l'abus  de  la  logique.  D'après  eux,  les  idées 
philosophiques  et  religieuses,  le  gouvernement, 
le  système  social,  tout  cela  est  inséparable,  et 
celui  qui  se  fait  une  opinion  sur  un  de  ces  points 
n'est  pas  libre  d'avoir  des  théories  divergentes  sur 
le  reste.  Ce  fut  vrai  peut-être  à  l'époque  où  la  reli- 
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t;i(,)ii  (lominail  louU's  les  aciions  Iniinaiiu's  ;  mais 
un  des  bienfaits  de  l'es  prit  niodeine  n"esl-il  pas 
davoir  relégué  les  opinions  llié()l()«;iques  dans  le 
domaine  de  la  conscience  individuelle  ?  D'ailleurs 
riiumme  se  conduit  rarement  par  la  luiiique  puir; 
nous  subissons  rinfluence  des  milieux,  des  cir- 
constances, des  traditions.  Et  plus  nous  allons, 
plus  les  choses  se  compliquent,  se  dillérencient. 
La  plupai'l,  jui^eant  avec  raison  (pie  la  vie  réelle 
a  plus  d'importance  qu'une  logique  fictive,  éta- 
blissent dans  leur  esprit  comme  des  compartiments 
distincts.  Tel  savant,  raliunalisle  convaincu  en 
physique  ou  en  chimie,  garde  sa  loi  religieuse 
intacte  ;  tel  démocrate,  ennemi  déclaré  de  l'hé- 
rédité des  fonctions,  veut  le  maintien  de  l'héritage. 


II 


Nous  avons  vu  comment  les  hommes  de  la  rue 
Monsigny,  renonçant  aux  doctrines  absolues, 
revinrent  au  travail  pratique  et  Iratluisirenl  en 
actes  raisonnables  les  utopies  de  i8.')o.  Le  système 
voulait  détruire  l'héritage  pour  supprimer  l'oisi- 
veté ;  les  hommes  d'action,  en  fondant  le  Crédit 
Mobilier,  en  multipliant  les  bancpies,  hâtèrent  la 
baisse  de  l'intérêt,  c'est-à-dii-e  la  ruine  piogressive 
de  l'oisif.  En  i83o  on  avait  anm>n<(''  un  régime 
(1  inégalit('  où  le  [)ouvoir  s(Mail  aux  plus  capables; 
wi:iLL.  17* 
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el  voici  que  depuis  1846  les  anciens  sectaires  sont 
accusés  de  former  une  féodalité  nouvelle,  l'aristo- 
cratie des  plus  habiles  et  des  plus  entreprenants. 
Aux  vains  débats  parlementaires  le  Globe  avait 
opposé  la  politique  des  grands  travaux,  des  ré- 
formes fécondes:  sous  Louis-Philippe  et  Napo- 
léon III,  ces  travaux,  ils  les  dirigent,  ces  réformes, 
ils  les  exécutent.  Dans  la  salle  Taitbout  on  prê- 
chait l'union  des  peuples,  la  fraternité  universelle; 
ce  langage  n'est  plus  de  mise  dans  les  salons  des 
sénateurs  de  l'Empire,  mais  Paulin  Talabot  en 
faisant  les  chemins  de  fer  français  et  en  préparant 
le  canal  de  Suez,  Michel  Chevalier  en  signant  les 
traités  de  commerce,  les  Péreire  en  subvention- 
nant la  construction  des  chemins  de  fer  étrangers, 
contribuent  à  l'œuvre  de  rapprochement  et  de 
concorde. 

Amélioration  physique,  morale  et  intellectuelle 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre  : 
telle  demeura  toujours  la  devise  de  l'école  ;  comme 
moyens  pratiques,  elle  préconisait  les  établisse- 
ments de  crédit,  les  travaux  publics  et  l'éducation 
populaire.  Ce  programme  a  été  suivi  de  nos  jours 
dans  toutes  ses  parties.  La  naissance  de  grandes 
maisons  financières  comme  le  Crédit  Lyonnais  et 
la  Société  Générale  a  diminué  la  puissance  de 
l'argent  et  forcé  le  capitaliste  à  se  contenter  de 
peu  ;  leurs  succursales   à   l'étranger,   en   faisant 
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ciiTiilcr  i-;i[>i(lt'iii('iil  les  (*;ij)il;ni\  (Iiiii  pays  à 
ranti(\  ont  créi'  <lo  nouveaux  liens  enlre  les  pcu- 
{)lcs  !i^.  Les  saint-simoniens  demandaient  aussi 
un  crédit  mis  à  la  portée  du  pauvre,  avec  des  ga- 
ranties cherchées  dans  la  valeur  morale  de  l'em- 
prunteur plutôt  que  dans  sa  fortune;  c'est  re 
qu'on  essaye  de  faire  aujourd'hui  par  la  création 
des  banques  populaires,  très  avancée  déjà  en  Alle- 
magne et  surtout  en  Italie,  plus  arriérée  en 
France.  Les  travaux  publics  avaient  été  poussés 
activement  sous  l'Empire  ;  la  République,  en  es- 
sayant de  réaliser  le  «  plan  Freycinet  »,  a  répondu 
aux  désirs  des  rédacteurs  du  Globe  et  du  Crédit, 
L'instruction  primaire,  d'après  eux,  devait  être 
donnée  par  l'État,  imposée  à  tous  ;  il  fallait  y 
joindre  l'enseignement  professionnel,  faire  l'al- 
liance de  l'école  et  de  l'atelier  ;  l'instruction  secon- 
daire devait  s'affranchir  delà  tyrannie  <les  langues 
mortes  ;  enfin,  dans  les  écoles  de  tous  les  degrés, 
léducation  morale  passait  avant  l'instruction  pro- 
prement dite.  Aujourd'hui  l'instruction  primaire 
obligatoire  est  organisée  ;  les  écoles  profession- 
nelles sont  encore  trop  peu  nombrcMises.  mais  on 
sent  (pi'il  y  a  là  une  lacune  à  combler;  un  en- 
seignement secondaire  nouveau  s"(»st  constitué  à 
côté  de  l'enseignement  classique.    OuanI  à  lur- 

1)  \'.  (lAvoncI,    /es  Sociales  de   crédit,  dans    Revue  des 
Deux-Mondes,  r^  janvior  i8ç).'î. 
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gcnce  de  rédiication  morale,  n'est-ce  pas  ce  que 
nous  entendons  redire  maintenant  jusqu'à  la  sa- 
tiété ?  Cette  éducation  morale,  Enfantin  avait  fini 
par  la  demander  à  TEglise  ;  il  conjurait  le  christia- 
nisme de  se  réconcilier  avec  le  monde,  de  parler 
au  peuple  :  la  conduite  de  Léon  XIII  et  d'une 
partie  du  clergé  actuel  est  conforme  à  ces  vœux. 

L'école  a  prétendu  affranchir  non  seulement 
les  prolétaires,  mais  les  femmes.  Ses  audacieuses 
théories  semblaient  avoir  sombré  sous  le  ridicule, 
et  pourtant  plusieurs  ont  été  reprises  de  nos  jours 
presque  sans  changement,  par  Bebel  surtout,  et 
s'imposent  maintenant  à  la  discussion  sérieuse. 
Quant  au  mouvement  «  féministe  »,  il  a  pris  dans 
plusieurs  pays  des  proportions  considérables,  et 
en  France  même  il  fait  des  progrès.  C'est  la  fille 
d'un  saint-simonien,  Rosa  Bonheur,  qui  a  dé- 
montré les  aptitudes  artistiques  de  son  sexe,  et 
la  femme  d'un  saint-simonien,  Elisa  Lemonnier, 
qui  a  créé  pour  les  jeunes  filles  de  remarquables 
écoles  professionneUes  (i). 

Malgré  le  peu  de  sens  artistique  des  disciples 
d'Enfantin,  leur  action  sur  les  arts,  sur  les  lettres, 
n'a  pas  été  médiocre  ;  aucune  école  n'a  aussi  bien 
fait  ressortir  le  rôle  «  pragmatique  »,  éducateur,  qui 

(i)  L'inspectrice  générale  de  ces  écoles,  qui  les  dirige 
avec  un  dévouement  admirable,  est  aussi  la  fdle  d'un 
saint-simonien. 
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apparlii'iil  à  la  lillrrature;  ce  rùlc,  do  grands  écri- 
vains Tonl  compris  et  accepté.  Geor<(e  Sand  subit 
rinlluenco  de  récole;ce  n'est  pas  que  son  admira- 
tion pour  Enfantin  fût  sans  réserves:  elle  a  raconté 
une  curieuse  conversation  avec  Liszt,  où  celui-ci 
parle  avec  enthousiasme  du  Père  tan<lis  qu'elle  lui 
reproche  de  ne  pas  être  un  ii:rand  homme  (i;.  Mais 
elle  avait  commencé  à  écrire  au  moment  où  la 
doctrine  faisait  le  plus  de  bruit;  ensuite  Pierre 
Leroux  la  convertit  au  socialisme.  Les  disciples 
demeurés  à  Paris  lui  présentèrent  leurs  hommages 
t't  nourrirent  même  un  instant  l'espoir  de  trouver 
en  elle  la  Mère  attendue.  Victor  Hugo  a  réahsé 
bien  plus  encore  l'idéal  de  l'artiste  populaire,  du 
prophète,  du  vates  antique;  l'auteur  des  Miséra- 
bles et  des  Chàlimenls  a  satisfait  aux  objurgations 
que  Laurent  et  Barrault  adressaient  à  l'auteur  des 
Orientales  et  dliernani.  Vigny  en  i83i  était  dési- 
gné par  eux  comme  le  plus  capable  de  comprendre 
l'art  nouveau;  le  poète  des  Destinées  a  jusiillé  cet 
('loge  (2).  Alexandre  Dumas  fils,  dans  les  préfaces 
de  ses  pièces,  a  magnifi([uement  revendi(jué  pour 
l'auteur  dramatique  une  mission  morale  ;  il  a  porté 
.111  théâtre  les  théories  nouvelles  sur  les  droits  des 
femmes,  sur  l'égalité  des  sexes;  un  joui-  même,  il 

1    Lellrcs  d'un  uoijat/cur:  Bruxollos.  1S37. 1.  II.  |>i».  177  ol  s. 
*>;  \'it,'ny.  dans  imo  pièce   de  i!S34,  Pdris,  a  résumé  en 
beaux  vers  le  prograiinuc  saint-simonien. 
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a  mis  sur  la  scène  réconomie  sociale  des  saint- 
simoniens  (i). 

Les  œuvres  de  Renan  contiennent  certains  pas- 
sages qui  ne  seraient  pas  déplacés  dans  les  livres 
d'Enfantin.  Qu'on  lise  ces  quelques  lignes  de 
Marc-Aiirèle,  qui  ont  indigné  Fascétisme  de  Tols- 
toï :  ((  Le  christianisme  est  trop  uniquement  mo- 
ral ;  la  beauté  chez  lui  est  tout  à  fait  sacrifiée.  Or, 
aux  yeux  d'une  philosophie  complète,  la  beauté, 
loin  d'être  un  avantage  superficiel,  un  danger,  un 
inconvénient,  est  un  don  de  Dieu  comme  la  vertu. 
Elle  vaut  la  a  ertu  ;  la  femme  belle  exprime  aussi 
bien  une  face  du  but  divin,  une  des  fins  de  Dieu, 
que  l'homme  de  génie  ou  la  femme  vertueuse.  » 
Ne  retrouvons-nous  pas  là,  en  meilleur  style,  ce 
qu'a  dit  bien  souvent  le  chef  du  saint-simonisme? 
Ailleurs  il  se  plaint,  comme  l'auteur  de  la  Science 
de  riiomme,  qu'on  ne  puisse  parler  de  l'amour 
franchement,  sans  rire  égrillard,  sans  réticences 
inconvenantes.  Renan  lui-même  parlait  des  rap- 
ports qui  existaient  entre  lui  et  «  Saint-Simon  le 
saint-simonien  (2)  ». 

Bien    d'autres   écrivains    ont   dû    beaucoup    à 

(1)  La  Question  cVargent,  acte  III,  se.  i.  —  D'ailleurs 
Alexandre  Dumas  fit  cette  pièce  après  avoir  lu,  sur  le 
conseil  d'Enfantin,  une  brochure  d'Emile  Péreire  {le  Gau- 
lois, 7  décembre  1894). 

(2)  Eaguet,  le  Comte  de  Saint-Simon,  dans  Revue  des 
Deux-Mondes,  i5  juin  1894. 
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Ic'rulc  «ri-^nljuiliii.  Maxime  Du  (iaiiip  lui  i<'\('ill('^ 
|Kir  elle  du  découmi^ement  el  ranien»'  à  la  vie 
active  et  saine,  s'il  faut  en  cioire  M.  «le  X'ogiié,  ([ui 
ajoute  :  «  L'influence  du  petit  groupe  sainl-siino- 
nien  sur  notre  siècle  l'ut  peut-être  plus  durable  et 
plus  puissante  que  celle  du  grand  mouvement  lil- 
t:Taire;on  la  découvre  à  l'origine  de  toutes  les 
transformations  des  hommes  et  des  choses,  de  nos 
mœurs  et  de  nos  lois  (i).  »  Les  doctrines  sur  le 
rôle  social  de  la  littérature  ont  paru  en  décadence 
jicndant  trente  ans,  à  l'époque  où  dominaient  les 
Théophile  Gautier,  les  Flaubert,  les  Baudelaire  et 
tous  les  théoriciens  de  l'art  pour  l'art.  Mais  aujour- 
d'hui les  écrivains  sentent  le  besoin  de  se  retrem- 
per, à  l'exemple  des  Ibsen  et  des  Tolstoï,  dans  la  vie 
actuelle,  et  d'aborder  les  problèmes  contemporains. 
Ainsi  Enfantin  avait  raison  de  dire:  «  Le  monde 
se  partagera  nos  dépouilles.  >  Plusieurs  idées 
émises  par  l'école  vivent  encore;  et  d'autres  méri- 
teraient d'être  remises  en  honneur.  S'il  est  mau- 
vais de  vouloir  faire  de  tout  homme  un  fonction- 
tionnaire  au  sens  propre  du  mot,  nommé  par 
l'Ktat,  émargeant  au  budget,  n'est-il  pas  juste  de 
considérer  toute  profession  comme  une  fonction, 
comme  un  rouage  utile  du  grand   corps  muijucI 

(i)  Réponse  au  discours  de  réce]tlion  do  M.  Paul  Hoiu'- 
irot  à  rAcadèmie  française.  Cf.  un  article  <le  M.  de  Voi?ué 
sur  G.  dEiclifhal  'Journal  dea  Déhafs.  i»)  drcfinltro   iîO":-'. 
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nous  appartenons?  Nous  gagnerions  beaucoup  à 
développer  cette  notion,  à  nous  pénétrer  du  senti- 
ment social,  encore  si  rare  à  présent  :  le  jour  où 
chacun  sera  persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de  sot  mé- 
tier parce  que  tout  métier  a  sa  place  nécessaire 
dans  la  vie  de  la  nation,  un  immense  progrès  mo- 
ral aura  été  obtenu.  Les  saint-simoniens  ont  réha- 
bilité les  professions  inférieures;  et  en  même 
temps  ils  ont  affirmé  qu'une  situation  plus  élevée 
impose  plus  de  devoirs,  que  richesse  et  instruction 
obhgent,  que  toute  aristocratie  doit  justifier  son 
existence  par  les  services  qu'elle  rend.  Cette  belle 
pensée,  peu  comprise  par  la  bourgeoisie  égoïste 
de  i84o,  plusieurs  y  reviennent  aujourd'hui;  l'un 
réclame  la  formation  d'une  aristocratie  intellec- 
tuelle, l'autre  blâme  les  banquiers,  les  patrons,  de 
n'avoir  pas  constitué  le  pouvoir  industriel  demandé 
par  Saint-Simon.  Le  Play,  qui  fut  quelque  temps 
un  disciple  de  la  doctrine,  a  fondé  une  école  en- 
core vivante  et  active,  qui  essaye  d'assurer  la  paix 
sociale  par  le  patronage  (i). 

Par  une  suite  naturelle  de  ces  principes,  Técole 
d'Enfantin  attache  une  importance  extrême  au 
choix  des  hommes,  des  capacités.  Certes  le  mépris 
qu'elle  affiche  pour  les  institutions  est  dangereux; 

(i)  Henry  Bérenger,  r Aristocratie  intellectuelle.  — Anatole 
Leroy-Beaulieu, /'ylr^enf  au  xix^  siècle.—  Sur  Le  Play, 
V.  Œuvres,  VI,  p.  i3o. 
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robiMSsanci'  à  une  loi  rrrilc,  sans  j>assi«)us  ni  ca- 
|)riccs,  vaut  mieux  (juc  la  souniission  aux  ordi'cs 
d'une  «  loi  vivante».  Mais  nous  sommes  allés  trop 
loin  dans  ce  sens;  les  partis  politiques,  absorbés 
depuis  un  siècle  par  des  querelles  sur  les  textes 
législatifs,  ont  relégué  au  second  plan  la  désigna- 
lion  des  plus  capables;  tel  qui  hésiterait  à  faire 
ajjoulir  une  mesure  nuisible  n'éprouve  aucun 
scrupule  à  recommander  un  protégé  sans  valeur. 
Les  saint-simoniens  ont  vu  qu'un  pareil  étal  d'es- 
prit est  dangereux  et  que  le  choix  des  hommes  est 
aussi  important  que  la  rédaction  des  codes. 

Ici  lécole  saint-simonienne  a  joint  l'exemple  au 
précepte.  Son  œuvre  industrielle  et  financière  a 
été  considérable,  son  action  morale  et  philoso- 
.  phique,bien  que  moins  visible, a  été  grande;  mais 
son  plus  beau  titre  d'honneur  est  d'avoir  déve- 
loppé chez  ses  adhérents  l'activité  personnelle  et 
le  dévouement  à  un  idéal.  Tous  ont  beaucoup  tra- 
vaillé, parce  que  la  doctrme  leur  avait  enseigné  la 
sainteté  du  travail;  tous  ont  pensé  à  d'autres  qu'à 
eux-mêmes,  ont  voulu  se  rendre  utiles,  parce  (jue 
la  d«)clrine  condamnait  légoïsme  et  prêchait  la  so- 
lidarité. Le  saint-simonisme  avait  dit  (pie  l'édu- 
cateur doit  surtout  former  des  hommes:  lui-même 
en  a  fait  et  les  a  rendus  capables  d'ace. >iii|)lii-  de 
grandes  choses.  C'est  là  |»onr  une  école  jihiloso- 
phique  un  mérite  bien  rare  et  une  gloire  suflisante. 


NOTE  BIBLIOGRAPHIQUE 


Les  archives  saint-simoniennes  qui  se  trouvent  à 
TArsenal  ont  été,  en  vertu  du  testament  d'Enfantin, 
ouvertes  au  public  trente  ans  après  sa  mort,  c'est- 
à-dire  en  1894.  Elles  ne  sont  pas  encore  classées,  de 
sorte  que  les  recherches  y  offrent  des  difficultés  ; 
mais  je  les  ai  assez  étudiées  pour  pouvoir  dire  qu'on 
n'y  trouve  rien  d'important.  Enfantin  conservait 
toutes  les  lettres  qu'il  avait  reçues,  même  les  billets 
les  plus  insignifiants  ;  il  gardait  également  le  brouil- 
lon ou  la  copie  de  toutes  les  lettres  écrites  par  lui, 
et  les  principales  de  ces  dernières,  celles  qui  inté- 
ressent l'école,  ont  paru  dans  la  grande  édition  des 
Œuvres  de  Saint-Simon  et  d'Enfantin.  Sont  égale- 
ment négligeables  de  nombreux  papiers  et  registres 
concernant  la  Compagnie  de  Paris-Lyon-Méditer- 
ranée ;  ils  pourraient  être  utiles  pour  l'histoire  de 
cette  Compagnie,  mais  non  pour  celle  du  saint- 
simonisme. 

D'autres  parties  de  la  collection  offrent  plus  d'in- 
térêt. Ce  sont  d'abord  de  nombreuses  découpures 
de  journaux  ;  puis  des  dessins  et  gravures  sur  les 
saint-simoniens  et  leur  costume  ;  enfin  la  copie  de 
lettres  écrites  entre  1828  et  1882  par  les  principaux 
saint-simoniens.  Joignons-y  des  correspondances 
données  à  Enfantin  par  quelques-uns  de  ses  fidèles, 
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par  excmi)lt'  de  curituiscs  Idli-cs  de  .Michol  Cheva- 
lier à  M"«  Saint-Hilaire  (plus  tard  M""^  .M.dliini  i  pen- 
dant sa  prison  et  pendant  son  voyaiiT''  aux  lîlats- 
Unis.  On  ne  saurait  dire  qu'elles  ajoutent  des  choses 
essentielles  à  l'histoire  de  l'école,  pas  plus  que  le 
Livre  nouveau  (travail  dogmatique  resté  manus- 
crit) k  la  connaissance  de  la  doctrine  ;  mais  on  peut 
y  puiser  beaucoui)  de  renseignements  sur  des  points 
de  détail. 

J'ai  pu  consulter  d'autres  manuscrits,  ceux 
((u'avait  réunis  Gustave  d'Eichthal,  et  je  saisis  l'oc- 
casion d'adresser  mes  vifs  remerciements  à  M.  Eu- 
irène  d'Eichthal  pour  l'obligeance  avec  laquelle  il 
m'a  ouvert  ses  archives  et  a  guidé  mes  recherches. 
Outre  un  double  des  principaux  registres  qui  se 
trouvent  à  l'Arsenal  (double  donné  par  Enfantin  à 
son  ami),  cette  collection  renferme  plusieurs  notes 
li'ès  intéressantes  de  G.  d'Eichthal  sur  les  chefs  de 
l'école  et  sur  le  r(jle  que  lui-même  y  a  joué  ;  enfin 
quelques  lettres  écrites  par  des  saint-simoniens 
entre  autres  Laurent  et  Transon)  ii  qui  l'auteur 
des  Eranf/ilca  avait  demandé  comment  s'était  faite 
leur  conversion. 

Pai'mi  les  documents  imjjrimés,  le  principal  est 
la  grande  édition  des  OEurres  de  Sainl-Simon  el 
d'Enfantin  (Paris,  1865-78,  47  vol.  8°).  Ost  Laurent 
(de  l'xVrdèche)  qui  l'a  dirigée,  avec  l'aide  de  quel- 
ques autres  disciples,  surtout  Guéroult  et  Fournel 
i^qui  s'est  chargé  particulièrement  d'éditer  les 
feuvi-es  de  Saint-Simon)  (0-  L'Ai'senal  possède  la  bi- 


(1)  C'est  colle  édition  ((iio   je    (l(''sit:iie.    <l.iiis  les  noies, 
par  lo  mol  CFuures. 
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bliothèque  d'Enfantin,  dont  un  excellent  catalogue 
manuscrit  a  été  fait  par  un  des  conservateurs, 
M.  Muller  ;  cette  bibliothèque  renferme  beaucoup 
de  pièces  et  de  brochures  rares  sur  le  saint-simo- 
nisme.  La  Bibliothèque  nationale,  quoique  moins 
riche,  possède  aussi  un  grand  nombre  d'écrits  pour 
ou  contre  l'école,  réunis  sous  la  cote  Ld^Qo  dans  le 
Catalogue  de  l'histoire  de  France.  On  trouvera  Fin- 
dication  des  ouvrages  publiés  parla  secte,  jusqu'en 
i832  inclusivement,  dans  la  Bibliographie  sainl-simo- 
nienne  de  Fournel,  i833.  J'ai  indiqué  chemin  faisant 
les  principaux  écrits  composés  par  les  saint-simo- 
niens  depuis  la  dispersion. 

Les  plus  sérieuses  des  études  parues  sur  le  saint- 
simonisme  se  trouvent  dans  les  ouvrages  suivants  : 

Lorenz  v.  Stein,  Geschichte  der  socialen  Bewegiing 
in  Frankreich.  Leipzig,  i85o,  3  vol.  8®. 

Booth,  Saint-Simon  and  Sainl-Simonism.  Londres, 
1871,  8°. 

Janet,  Sainl-Simon  cl  le  Sainl-Simonisme.  Paris, 
1879,  8°. 

Ouacq,  De  Socialislen  (en  hollandais),  t.  III.  Ams- 
terdam, 1887,  8°. 

Warschauer,  Sainl-Simon  iind  die  Sainl-Simonis- 
ten,  Leipzig,  1892,  8*^. 

Adam,  la  Philosophie  en  France  (première  moilié 
du  XI X^  siècle).  Paris,  1893,  8°. 

Le  présent  ouvrage  était  achevé  quand  a  paru  le 
livre  de  M.  Henry  Michel,  Vidée  de  VÉlat,  qui 
renferme  un  intéressant  exposé  des  doctrines  saint- 
simpniennes  (Hachette,  1895,  4°)- 


NOTE  SUR  LE  MOT  SOCIALISME 


On  ne  sait  pas  encore  exactement  quand  et  par 
qui  le  mot  socialisme  a  été  employé  pour  la  pre- 
mière fois  en  France.  Le  Globe  se  sert  continuelle- 
ment de  Tadjecti l"  soc/a/,  mais,  sauf  erreur,  je  n'y  ai 
trouvé  qu'une  fois  le  terme  socialisme.  C'est  dans  un 
article  du  i3  février  1882  sur  les  Feuilles  (.VAiilomnc 
Le  rédacteur,  Joncières,  déclare  que  les  poésies  de 
Victor  Hup^o  méritent  l'admiration  malgré  leur  ca- 
ractère purement  personnel.  '<  Nous  ne  voulons  pas, 
ajoute-t-il,  sacrifier  hi  personnalilé  au  socialisme,  pas 
l)Ius  que  ce  dernier  à  la  personnalité.  »  Les  deux 
mots  sont  en  italique  dans  le  texte,  comme  s'il  s'agis- 
sait de  termes  nouveaux  et  rares  ;  mais  cela  ne 
prouve  rien,  car  tous  les  saint-simoniens,  à  l'exemple 
d'Enfantin,  ont  abusé  des  lettres  capitales  ou  ita- 
liques. On  voit  que  le  mot  soc/a//sme  dans  ce  passage 
n'a  pas  tout  à  fait  le  sens  que  nous  lui  donnons  au- 
jourd'hui. 
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